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1998

Chapitre 1

Août 1993

Les mémoires : Qui est vraiment Guillaume Le Goff ?

Encadré par les chambranles de ma porte de bureau, la silhouette imposante de Le Goff touchait autant la traverse que le plancher.  Je suis un homme de bonne taille ; pourtant je craignais de me pisser dessus tant j’avais peur.

Est-ce qu’il dissimulait une arme dans la brochure qu’il tenait à la main ?  Ou dans son complet de lin couleur taupe ? 

Il se retourna et m’adressa un sourire qui n’effaçait la tension de son visage que dans une très faible mesure.  Il prononça doucement : « Puis-je… ? » en désignant un de mes fauteuils.

Je hochai la tête comme un idiot.

Il prit place et je fis de même.  La révolte s’instillait lentement dans mes veines et mon cœur se mit à battre comme s’il sonnait l’heure du combat.  Je repris confiance.

Guillaume commença par me demander des nouvelles de ma santé.  Une question à laquelle je négligeai de répondre.

Le Goff me donna des renseignements sur XénoP.  Je ne savais rien de l’évolution de cette entreprise et lorsqu’il me tendit son dernier rapport annuel, je le balançai à la corbeille sans plus de manière.

–        Qu’est-ce que vous voulez Le Goff ?  Une livre de chair ?

–        Je voudrais savoir quelles sont vos relations avec Herman Pitt ?

–        Vraiment ?  C’est une plaisanterie ?

–        Que voulez-vous dire ?

–        Je suis forcé de verser cinq mille dollars par semaine à Herman Pitt depuis cinq ans.  Je suppose que c’est une des sources de financement de votre entreprise.

Le Goff se leva, troublé.  Il se rassit aussitôt, en colère.

–        C’est vrai ? Car, sinon, je le saurai.

–        Tu veux voir mon carnet bancaire, Guillaume ? dis-je d’un ton goguenard en passant au tutoiement.

Il se releva de nouveau et se dirigea vers la porte, ses épaules massives prêtes à tout défoncer.  Il fit volteface.

–        D’abord, dit Le Goff, je veux vous dire que vos notes étaient de loin les meilleures des trois chirurgiens.  Nous avons énormément progressé grâce à vous.

Je me détendis.

–        Je me suis toujours demandé si les noms des greffés apparaissaient toujours dans mes notes.  Ont-elles été caviardées ?

–        Oui.

–        Et dans les notes de Beausoleil et Pitt ?

–        J’ai vu celles de Beausoleil.  Les noms n’y sont plus.  Pour ce qui est des notes de Pitt, je n’ai pas encore tout reçu. À peine quelques pages de généralités, sans aucun nom.  Je suis toujours demeuré discret sur les auteurs de ces notes, ajouta Le Goff.

–        Que répondre ?  Merci ! dis-je avec dérision.

–        Le montant hebdomadaire que vous versez est resté le même durant toutes ces années ? s’assura-t-il.

–        Le même, oui.  Ce qui totalise environ un million trois cent mille dollars.

–        Vous pouvez cesser de le payer.

–        Bien sûr, mon cher.  Trop généreux de votre part.  Vous suivrez mon procès dans les journaux, ironisai-je.

–        Docteur Madsen.  J’ai deux choses à vous dire.

–        J’écoute.

–        La première : si vous souhaitez vous intégrer à notre équipe de recherche, j’en serais plus qu’honoré.

–        La seconde ?

–        Je ne suis pas venu ici ce soir.  Vous ne m’avez pas vu.

Je ne lui demandai pas ce qu’il voulait dire.  Je serrai les jambes à nouveau, figé sur mon fauteuil.

Avant de quitter ma maison, il reprit le rapport annuel dans la corbeille à papier, sortit un mouchoir de sa poche et essuya les poignées de ma porte de cabinet ce qui vexa Rita qui justement entrait dans la maison à ce moment-là, suivi de Claude.

Le lendemain matin était un mercredi.  En fin d’avant-midi, au volant de mon Range Rover, j’allais déposer mes cinq mille dollars dans la boîte postale de Pitt.  La radio annonçait qu’on avait repêché un corps dans le lac Saint-François vers onze heures du soir.

Sa femme avait reconnu le cadavre d’après la photo prise à la morgue et diffusée à la télévision.  Il s’agissait d’Herman Pitt.  La voiture du vétérinaire avait été retrouvée non loin du corps.

Je rentrai chez moi et verrouillai toutes les portes et fenêtres.  Je vomis abondamment.

* * *

Manon Therrien-Pitt déclara aux policiers que son mari avait été appelé pour une urgence vétérinaire aux environs de neuf heures du soir, la veille.

Lorsqu’elle s’était réveillée le lendemain matin, il n’était pas encore de retour.  Elle n’était pas inquiète outre mesure; ce type d’absence professionnelle était arrivée souvent à son mari, avait-elle dit.

* * *

Ce que les médias ne mentionnaient pas, c’est ce que Manon ajouta à l’attention de l’enquêteur Greg Lauzon.

Herman travaillait souvent avec un Dr Malvin et un Dr Beausoleil, avait-elle dit. Probablement des vétérinaires avec lesquelles il collaborait.

Elle avait fréquemment pris des appels de leur part lorsqu’il était question d’urgence pour un veau ou un chien de grande valeur.

Greg Lauzon n’en revenait pas.  Près de vingt ans après l’affaire du bras, voilà que le nom de Beausoleil venait réchauffer cette piste complètement froide.

Manon Pitt avait aussi mentionné le nom d’une entreprise dans laquelle Herman investissait : XénoP.

Le médecin légiste avait déjà conclu à une noyade.  Aucune marque de violence, ni de défense.  Une simple noyade.

Selon sa veuve, un suicide ne pouvait pas être envisagé.  Herman et elle n’avaient jamais été aussi heureux.

Greg fit investiguer le bateau des Pitt pour trouver des traces d’un étranger qui aurait pu amener Herman puis le jeter dans le lac Saint-François.

D’après Manon, Herman était un bon nageur.  Même s’il avait été poussé hors du bateau, il aurait pu nager sur une grande distance pour retrouver la terre ferme.

Greg Lauzon chargea son assistant de prendre les relevés bancaires, les listes d’appels téléphoniques, les déplacements des dernières journées de la victime.

Pour sa part, il avait deux mots à dire à ce Dr Beausoleil.

Lorsqu’il se rendit à sa maison du chemin Cowan, Flora Beausoleil le reçut avec civilité.  Son mari était mort l’année dernière, avait-elle annoncé.

Greg Lauzon s’informa au sujet de son fils, Luc.  Elle lui apprit qu’il demeurait à la maison de ville pour la semaine.

Elle proposa à l’enquêteur de lui téléphoner pour qu’ils puissent se parler l’un à l’autre, mais il déclina.

* * *

Sa démarche suivante fut d’examiner l’entreprise XénoP.  Il rencontra Guillaume Le Goff à son bureau de Montréal.

–        Je suis désolé pour le décès de votre collègue, dit Lauzon.

–        Je vous remercie, dit Le Goff.

–        Il semble que le décès soit dû à une simple noyade mais j’aimerais en savoir plus sur Herman Pitt.  Avait-il des ennemis ?  Des compétiteurs ?

–        Pas que je sache.

–        Il était un investisseur très sérieux dans l’entreprise ?

–        Plus que ça.  Ce sera une grande perte pour XénoP d’être privé de ses connaissances. Sa participation en tant que rôle-conseil en xénotransplantation est inestimable.

–        Xéno… ?

–        Ou xénogreffe si vous voulez.  Il s’agit de la greffe d’un organe animal sur un humain, en gros.

–        Vraiment ?

–        Chez XénoP, nous nous intéressons surtout aux porcs.  Nous essayons de développer génétiquement un porc dont les organes seraient peu ou pas rejetés par le receveur.

–        Un rein, par exemple, demanda Lauzon soudain très intéressé.

–        Un rein, un foie, un cœur.  C’est cela.

–        Et vous avez déjà fait des greffes de ce genre ?

–        Pas encore, répondit Le Goff après une hésitation.  Mais nous espérons commencer nos expériences sur l’humain dans quelques années.

–        Ah bon, dit Lauzon, déçu.

Le Goff se montrait attentif.

–        Excusez-moi mais est-ce que vous avez un parent qui aurait besoin d’une greffe ?

–        Ma mère, oui.  Mais elle n’aura pas le luxe d’attendre quelques années, j’en ai peur.  La dialyse est de plus en plus difficile.

–        J’en suis navré.  Elle n’est pas la seule.  Des milliers de personnes attendent un donneur.  Une de nos sources de revenus, pendant l’étape de la recherche, ce sont les dons.  Les familles qui ont perdu un proche dans l’attente d’un organe saisissent mieux que quiconque le besoin de développer des alternatives.

–        Je comprends ça, dit Lauzon.

–        Écoutez.  Ne perdez pas espoir.  Je vais vous remettre notre documentation et je peux vous inscrire sur notre liste d’envoi postale, si vous le souhaitez.

–        Merci.  Je vous laisse ma carte.

–        Est-ce que je peux faire autre chose pour vous, inspecteur ?

–        Non.  Je ne crois pas.

–        Je vous reconduis.

–        C’est trop aimable, dit Lauzon.

Une fois sur le trottoir, Greg Lauzon essaya de se rappeler ce qu’il était venu demander au juste à Le Goff.

Une fois dans son véhicule, il rangea la brochure dans la boîte à gant et n’y pensa plus.

* * *

Guillaume Le Goff revint dans son bureau et retira son veston.  Sa chemise était trempée de sueur.

Le soulagement se lisait sur son visage.  Les journaux télévisés titraient la nouvelle de la mort d’Herman Pitt : NOYADE.  Dans la moitié des cas, néanmoins, un point d’interrogation s’ajoutait à ce titre.

Il avait pourtant tout fait pour que la mort d’Herman ait l’apparence d’une noyade.  C’était la conclusion du légiste.  Pourquoi est-ce que la police allait plus avant dans une investigation ?  Quel détail avait-il oublié ?

Bien sûr, il avait agi de façon précipitée après sa rencontre avec le Dr Madsen.  Il bouillait de colère d’avoir eu à endurer cet associé véreux qui l’empêchait d’accéder au véritable expert du trio de chirurgiens dont Herman avait parlé.  Apprendre que Pitt avait spolié XénoP du fruit de son chantage, c’était la goutte qui avait fait déborder le vase.

Il fallait qu’il se calme.  L’enquêteur Lauzon ne savait rien des activités du trio, c’était évident.  Il pouvait être tranquille, la police ne découvrirait que dalle.  Il avait tout prévu.

* * *

Le mardi 17 août, après avoir mis des gants, il avait téléphoné à Herman Pitt à partir d’une cabine téléphonique et, d’un ton enthousiaste, il avait sollicité son aide pour convaincre un producteur de porc d’investir dans XénoP.

Il lui avait donné rendez-vous au coin d’une de ces petites rues qui mènent au bord du lac Saint-François.

Le Goff prétendait que le producteur les attendait dans un bateau au bord d’un quai situé au bout de la rue.  Ils laissèrent leurs véhicules sur le coin et s’acheminèrent à pied jusqu’au bord de l’eau.

Habitué aux alentours, Le Goff avait soigneusement choisi cette rue bordée de seulement quatre maisons inhabitées.  Elles avaient été mises en vente récemment par leur propriétaire qui préférait les laisser vides et les offrir pour une somme modeste à un éventuel bricoleur qui les rénoverait et les louerait aux vacanciers.

Un long quai de bois avançait dans le lac.  Le Goff prétendit que le bateau n’était pas encore arrivé et ils s’assirent au bout du quai, les pieds au-dessus de l’eau.

Guillaume Le Goff et Herman Pitt, deux hommes de tailles disparates, l’un énorme et l’autre petit, attendaient un bateau.

Tout en discutant de perspectives avantageuses pour l’entreprise, Guillaume Le Goff se mit à observer l’eau qui clapotait sous ses pieds.  Il demanda à Herman Pitt ce que pouvait être cet objet qui flottait à la surface.

Herman se pencha, tout comme Guillaume qui avait posé sa grande main dans le dos de Pitt et lui donna soudain une poussée qui le fit tomber dans l’eau.

Guillaume plongea immédiatement après.

Pitt flottait facilement mais Guillaume l’agrippa par le devant de sa chemise.

–        Ça va, Herman ? demanda Guillaume.  Je te ramène à terre.  Laisse-toi aller.

–        C’est pas drôle Guillaume. Tu l’as fait exprès.

–        Tu crois ?

–        Lâche-moi, bon sang, je nage comme un poisson.

–        Ah oui ?  Dis-moi donc, Herman.  Tu n’aurais pas quelque chose à me confesser au sujet d’un million de dollars soutirés à Madsen durant cinq ans.

–        Quoi ?  J’ai rien à te dire Guillaume.  La façon dont je gagne mon argent, c’est pas tes oignons.  Lâche-moi donc.  J’ai pas besoin de ton aide pour nager jusqu’au bord.

–        On s’était entendu que tu investirais cet argent dans XénoP tant qu’il te serait versé, non ?

–        Désolé mais j’avais d’autres obligations.

–        En voilà une de plus, Herman, d’obligation.  Tu me rends cet argent immédiatement, dit Le Goff en tenant Pitt au bout de ses longs bras.

–        Va te faire voir, répondit Pitt en glougloutant.

–        C’est ton dernier mot ?  Parce que je n’ai pas besoin d’un partenaire qui n’est jamais là sauf pour toucher des allocations de voyage.

Herman commença à se débattre tandis que Guillaume l’entraînait loin du rivage.  Il se tortilla tellement qu’il laissa sa chemise dans la poigne de Guillaume.

L’homme attrapa Herman à bras le corps et s’enfonça dans l’eau avec lui.  Il couvrit la tête d’Herman de sa chemise et il appuya de tout son poids sur le dessus de son crâne pendant que le vétérinaire se débattait pour refaire surface.

Le combat d’Herman fut vain.

Guillaume eut un peu de mal à le vêtir de sa chemise de nouveau, mais il le fit consciencieusement, attachant chaque bouton.

Il nagea en remorquant Herman Pitt un peu plus loin et il l’abandonna.

Le Goff revint au bord de l’eau et se rendit à sa voiture.

Il projetait déjà une petite visite à Madsen, question de lui proposer une place libre dans XénoP.

Les mémoires : une offre d’emploi

Durant la même semaine, Le Goff se présenta à nouveau au domaine.

J’avais envoyé Rita faire des courses.  Une fois de plus, j’étais seul pour recevoir celui qui, je le supposais, avait éliminé mon ancien camarade, Herman Pitt.

Je dois l’avouer, j’étais mort de peur.  Mon estomac me faisait terriblement souffrir.  L’étau se resserrait autour de moi. 

Il entra, déférent, presque humble et demanda à me parler en privé.

Je m’effaçai pour le laisser entrer dans mon cabinet.  Il prit la parole.

–        Herman Pitt est décédé.

Que devais-je dire ?  Merci ?  Tant mieux ?  Bonne affaire de faite ?

–        Vous l’avez tué ? demandais-je les yeux baissés.

Il regarda le plafond.

–        Disons qu’il n’est pas mort de causes naturelles.

–        Pourquoi ? soufflai-je.

–        Jouons cartes sur table, docteur, voulez-vous ?

–        Je n’ai plus rien à perdre à ce jeu, n’est-ce pas ?

–        Et tout à gagner, croyez-moi, répondit Le Goff.

–        J’en doute.

L’homme se leva, fit quelques pas et mit ses mains énormes sur le dossier de son siège.

–        Herman avait suggéré le chantage comme moyen de vous faire participer au financement de XénoP si la persuasion ne fonctionnait pas.  J’étais d’accord.  Il a pris en charge toute l’opération.

–        Je vois.  Et vos moyens de « persuasion » comprenaient-ils l’introduction d’une tête de porc dans ma piscine et d’une carcasse derrière la maison ? demandais-je avec une touche d’ironie.

–        C’était l’idée d’Herman.  Il disait que vous aviez vraiment la tête dure et il n’était même pas certain que ces moyens-là vous feraient céder.

–        Vous avez apporté ça chez moi pour me terroriser ?

–        Oui.  La porte de la piscine n’était pas verrouillée.

–        Vous m’avez terrorisé.  J’ai accepté le chantage.  Je ne vois pas ce que j’ai de plus à vous donner.

–        Oh !  Dr Madsen, vous ne comprenez pas.

–        J’écoute, dis-je en tâchant de calmer mes douleurs avec un cachet et un verre d’eau.

–        Herman Pitt touchait l’argent du chantage mais, contrairement à notre accord, il n’en investissait que la moitié dans XénoP et il gardait le reste.

–        Que m’importe…

–        J’avais confiance en lui, malgré son laxisme et ses prétendues dépenses imprévues.  Il a cessé complètement de verser de l’argent dans XénoP, il y a trois ans.

–        Encore une fois, en quoi est-ce que ça me regarde ?

–        La plus grande erreur de ma vie a été de lui faire confiance.  Au lieu de vous persuader de vous joindre à la recherche chez XénoP, il vous a braqué contre nous, il vous a volé et terrifié.

–        Et alors ?

–        Ce ne sont pas les notes de Beausoleil qui ont fait avancer nos recherches et celles de Pitt encore moins, pour ce que j’en ai lu.  Ce sont les vôtres, Dr Madsen.  Vous êtes le génie qui avez réussi à faire survivre un homme durant cinq mois avec un foie de cochon.  Qui sait combien de temps il aurait vécu s’il n’avait pas eu cet accident.

–        Donc, vous connaissez tout de Pierre, de Carmen et de Yul ?

–        Oui, docteur Madsen.

–        Et vous savez qu’ils sont enterrés ici, sur mon domaine ?

–        Je suis au courant.

–        Vous savez ce que je risque ?

–        Nous sommes maintenant tous les deux dans la même partie, non ?  Vous, cher docteur, avez tenté de soigner ces personnes et de faire avancer la recherche.  Moi, et je vous dévoile mon jeu ici même, j’ai un noyé sur la conscience.

–        Autrement dit, nous pourrions nous dénoncer mutuellement, dis-je, ou pas.

–        Docteur !  Nous avons tellement mieux à faire ! dit-il en se rasseyant et en vrillant dans mes yeux son regard noir et énergique.

Je me levai et lui fis signe de me suivre.  Nous sommes descendus dans le laboratoire.  J'ai cru que Le Goff allait se signer et tomber à genoux. 

–        C’est ici que tout a eu lieu ? demanda-t-il. Les trois xénogreffes ?

–        Exact.  Et je dois vous révéler quelque chose de très important.

–        Dites.

–        Ce garçon, Pierre Chapdelaine, je n’ai aucune idée comment il a pu survivre aussi longtemps.  Est-ce que ce sont les doses d’immunosuppresseurs, la cocaïne que je lui injectais le matin, l’eau de mon puits ou même ce qu’il mangeait au petit déjeuner ?  Je ne le sais pas.

–        Précisément, docteur, répondit Le Goff avec un enthousiasme sincère.  Tout est dans vos notes et nous avons commencé la recherche sur plusieurs de ces éléments.  Il faut que vous me permettiez de vous en parler.

–        Je suis là.  Je vous écoute, Le Goff.

Nous nous étions assis tous les deux sur des tables métalliques.  Je commençais à ressentir les émotions indivisibles de la découverte scientifique.

–        Docteur Madsen.  Je suis ici pour vous demander de joindre XénoP en tant que scientifique et chirurgien.  Et je réitère mon offre de créer une chaire de recherche qui porterait votre nom.

–        Écoutez Le Goff, je suis un vieil homme de soixante-treize ans.  Je suis malade et…

–        Permettez-moi de vous aider, Docteur Madsen.  Il faut d’abord vous remettre de ces cinq années de chantage et de la peur que vous avez subie, dont je suis responsable, en partie.  Je peux vous assigner les meilleurs spécialistes en cliniques privées…

–        Je sais comment prendre soin de moi…

–        … et je vous garantis qu’en deux ou trois ans, si nous arrivons à obtenir une longévité de six mois chez un patient, nous aurons accès à de très généreux fonds de recherche en France.

–        De quel patient parlez-vous ?

–        Présentement, de nombreuses familles nous font des dons au nom de leurs proches décédés en attente de greffe.  Nous recevons aussi des dons organiques : des personnes qui lèguent leur corps à XénoP en cas de mort cérébrale.  Plus de six cents personnes de votre âge ont signé leurs legs.

–        Je suis impressionné, dis-je.

–        D’ici trois ans, peut-être moins, docteur Madsen, vous aurez récupéré tout l’argent qu’Herman Pitt vous a volé et même plus.  Au cours des prochaines années, des milliards de dollars seront attribués à la recherche dans notre domaine.

Je tâchai de résister à l’énergie contaminante de Le Goff.

–        Tout ceci n’assure pas ma sécurité.  Que ferez-vous lorsque vous en aurez fini avec mes connaissances ?

–        Nous serons fiers de vous avoir au conseil d’administration aussi longtemps que vous le souhaiterez.  Et je vous le répète, votre nom est complètement inconnu de notre équipe.  Je m’en suis assuré.  Les rares extraits de vos notes et de celles du Dr Beausoleil qui mentionnaient les noms de Auguste Madsen, Jean Beausoleil ou Herman Pitt, je les ai caviardés moi-même.  Personne ne vous connaît comme étant l’auteur de vos notes, docteur.  Personne ne pourra établir un lien entre ce laboratoire et les expériences décrites dans vos notes.

–        Sauf la police, peut-être ?

–        Et ça ne viendrait pas de moi.  Je suis à votre merci, vous le savez maintenant.

–        La police vous a-t-elle contactée ?

–        Un certain enquêteur Lauzon, dit Le Goff en haussant les épaules, mais il ne sait rien.

–        Je connais Lauzon.  Fera-t-il le lien lorsque nous nous retrouverons ensemble, vous et moi, dans un de vos rapports annuels ?

Guillaume Le Goff m’offrit un grand sourire avant de répondre.  Je venais de dire « nous ».

–        Nous pouvons garder votre nom secret, au moins pour quelques années.  Ou même vous nommer sous un autre nom.  Et bien entendu, pas de photo.

La reconnaissance du monde scientifique, le prix Nobel, l’émulation parmi mes pairs, j’avais fermé mon cœur à tout cela.  Est-ce que j’aurais le temps, avant ma mort, d’être réinstitué comme le chirurgien spécialiste en xénotransplantation que je suis ?  Peut-être.

J’hésitai à tendre la main à Guillaume Le Goff, cette main qui avait tué.  C’est lui qui vint la chercher et la serrer dans les siennes.

–        Je vais y réfléchir.  Encore une fois, laissez-moi une semaine, je vous en prie.

–        D’accord.  Une semaine.

–        Et ne jetez rien dans ma piscine cette fois-ci.

–        Entendu, dit-il en riant.

Je le raccompagnai jusqu’à sa voiture.

* * *

J’acceptai l’offre de Guillaume Le Goff, si tant est que j’avais le choix.  Je ne pouvais passer le reste de ma vie à trembler et à attendre qu’on me dénonce.  Je devais foncer en avant.

Le Goff tint sa promesse de m’aider à me remettre sur pied.  Il me proposa de m’installer au Château Grosvenor qui se trouvait à quelques minutes de XénoP, au centre-ville de Montréal.  L’entreprise me réserva un bail d’un an, toutes dépenses payées.  En général, je rentrais au domaine une fin de semaine sur deux.

Un gastro-entérologue, payé par XénoP me contacta et j’eus quelques rencontres intéressantes avec lui.  En quelques mois, mon ulcère se résorba et je me sentis beaucoup mieux.

Je réalisai que mes facultés intellectuelles ne s’étaient pas émoussées, bien au contraire.  La peur m’avait paralysé pendant plusieurs années, mais le fait de côtoyer chaque jour un tueur – un tueur très civil, dois-je ajouter - m’avait en quelque sorte libéré.

Cependant, ce qui changea ma vie du tout au tout, fut cette collégialité avec de nombreux chercheurs en xénotransplantation.  Accomplir des recherches en toute légalité, sur des animaux d’abord puis sur un humain en mort cérébrale complètement consentant, compensait largement toutes mes années de travaux secrets et illicites.  Sans parler de notre petite cohorte d’assistants qui administraient les médicaments, veillaient les patients et analysaient les échantillons.

Je retrouvais également une vie sociale qui me faisait défaut, sans que je m’en sois rendu compte. 

Estelle travaillait aussi au centre-ville et venait me visiter de temps à autre, brièvement.  Elle demeurait méfiante et secrète envers moi, je le sentais.  Je n’osais lui parler de mon travail chez XénoP.  Elle parlait peu des tâches demandées par son employeur (qu’elle appelait parfois son client), le MPAC.  Cela nous évitait de remettre la question de ses études en médecine sur le tapis.

De temps à autre, Estelle se rendait au domaine avec un flirt ou encore avec une ou deux amies.  Elle me donnait des nouvelles de Rita et de son amoureux, Claude.  Selon elle, je devais embaucher Claude qui aidait Rita dans son travail et la rendais heureuse.

Claude n’habitait presque plus son petit appartement de la ville voisine.  Il préférait, bien sûr, le domaine où le couple recevait des amis de temps à autre.

J’étais heureux pour Rita et rassuré qu’elle ne soit pas seule dans cette grande maison.

Du temps où j’avais récupéré Rita à l’aéroport, j’avais acquis un système lumineux activé par la sonnerie de la porte d’entrée.  Rita le voyait lorsque quelqu’un se présentait au domaine.  Tout de même, je me sentais plus à l’aise de savoir qu’un solide bonhomme comme Claude répondait à la porte.

Le domaine redevenait une maison animée, pleine de joies, d’amour et d’invités.  Je ne pouvais demander mieux.  Je recommençais à toucher de très bonnes sommes d’argent pour mon travail et j’envisageais de devenir un partenaire financier de XénoP, ce qui m’assurerait de bonnes retombées, pour mon avenir et celui de ma petite-fille.

J’embauchai Claude au même salaire que Rita et je lui permis de venir demeurer dans ma maison, s’il le souhaitait.

J’étais enfin détendu et je baissais imprudemment ma garde.

Le passé, contrairement aux humains, ne meurt jamais.


1998

Chapitre 2

31 mars 1998

Lauzon cherchait des plantes à mettre sur le balcon de son condo.  Il avait l’intention d’y créer un petit paradis et d’inviter d’éventuelles petites amies.

Nathalie, responsable du courrier, consacrait ses heures de lunch à louanger ses azalées.  Elle avait hâte de sortir les pots de sa serre froide et de les répartir dans l’escalier qui menait à son jardin.

En sortant de la cuisinette du QG, Greg se décida à faire une recherche sur Internet.  Il n’était pas certain de l’épellation du mot azalée, alors il commença par taper a et z.

Il ajouta un a.  Une longue liste de mots apparut, dont « azathioprine ».

Ce mot lui disait quelque chose.  Il oublia les azalées et cliqua sur azathioprine.  Ce médicament était prescrit en tant qu’immuno-suppresseur suite à une greffe, ainsi que pour l’arthrite et les colites.

Il lança une recherche parmi les fichiers de son ordinateur.

Bingo !  L’azathioprine avait été découverte dans ce fameux bras attaché à une poignée d’auto, selon le rapport d’autopsie de 1974.

Greg retourna à sa recherche sur les azalées.

* * *

Après la mort de Jean, la vie reprit son cours à la fermette des Beausoleil.

Comme prévu, l’argent avait été versé à Flora par Auguste Madsen en décembre 1992.  En quelques mois, il n’en resta plus rien.

Flora commença à démontrer des signes de démence quelques années après la mort de son mari.  Elle insistait pour habiter la maison de ville et Luc remua la terre entière pour que sa mère reçoive des soins à domicile dans sa luxueuse résidence de Westmount.

Le personnel du CLSC local résistait à aider cette femme qui habitait une maison dont la valeur approchait le demi-million.

Flora dut être inscrite dans un foyer pour personnes âgées après qu’elle eut enfoncé sa porte de garage avec son auto en croyant qu’elle était ouverte.  Sa sécurité était compromise.

Luc ravalait sa peine lorsque sa mère, qu’il visitait régulièrement, ne le reconnaissait plus et le traitait de porc dégoûtant avant de le jeter à la porte.

* * *

Avant l’expiration de son permis de conduire, Flora décida de faire une dernière balade dans le petit royaume champêtre où son mari, son fils et elle avaient été tellement heureux.

C’était une belle journée dans le cœur et la tête de Flora.  Elle se souvenait de tout et conduisait adroitement sa voiture sur les petits chemins de campagne.

Malheureusement, son cerveau bascula du côté oubli alors qu’elle roulait dans une intersection à Sainte-Uralie-Springfield.  Elle immobilisa sa voiture à la croisée de deux routes, incapable de se rappeler où elle était.  Un camion la faucha sans pouvoir freiner à temps.

Le 1er avril 1998, Luc devint complètement orphelin.

Le rituel funéraire eut lieu dans la municipalité voisine du domaine Beausoleil.  Il fut bref et économe, le cercueil fermé, les invités rares et clairsemés dans l’église.  Auguste Madsen y était, saluant de vieux musiciens qui se souvenaient du Club des abats.

Luc n’avait pas d’argent.  Ses parents lui avaient légué la maison de ville ainsi que le domaine qu’il habitait.  Dès que le testament de sa mère fut lu chez le notaire, il se dépêcha de vendre la maison de Westmount.

Sophie-Anne, sa psychologue, lui téléphona, ce qui n’était pas son habitude.  Elle offrit de visiter Luc à la campagne mais il déclina en expliquant qu’il n’était pas certain de pouvoir se payer ses services dans l’avenir.  Sophie-Anne le rassura.  Elle serait là pour lui, gratuitement s’il le fallait, au moins pendant la durée de son deuil.

La psychologue fut la bouée de sauvetage de Luc qui affrontait une solitude écrasante pour le reste de sa vie. 

Désormais, ses raisons de vivre portaient des noms qu’il se remémorait chaque soir : Bill, Herpée, Adrienne, Piquassiette, Despote, Rosette, Lubrik, Huberte…


Chapitre 3

10 avril 1998

Le soleil brillait fort chemin Cowan et Luc se réveillait au son de Lubrik, le coq.  Un coup d'œil au réveille-matin lui apprit que Lubrik avait probablement déjà lancé quelques cocoricos : à six heures trente, la moitié de l'avant-midi était presque passée.

Luc repoussa le drap de coton et se leva.

Aujourd’hui, il aurait sa journée toute à lui, la première depuis l’enterrement de sa mère.

Avant d'étirer ses bras, il marcha hors de portée du plafond en pente en adressant un salut à Octavia, l’araignée pholque qui accrochait ses pattes graciles sous le luminaire.  Il passa à la partie gauche de sa chambre, là où le bain, la douche, le lavabo et la cuvette étaient répartis sans la moindre discrétion de l'autre côté du garde-fou de l'escalier.  Il commença par vider sa vessie tout en contemplant la vue par la fenêtre.  Le potager, les bâtiments, quelques poules et canes autour de l'étang surveillées par sa chienne plus matinale que lui, puis le petit bois et le lac en contrebas, pailleté d'argent sous la brise très douce.

Il attrapa un jeans qu'il enfila mécaniquement et descendit l'escalier.

Luc sortit du frigo le moulin à café qu'il avait rempli de grains la veille, le dernier petit boulot de la journée d'un homme solitaire à la vie domestique bien disciplinée.

Il s'assit sur la vieille chaise qui grinça, coinça le moulin entre ses cuisses et entreprit de tourner la manivelle en se contentant d’être l’heureux propriétaire d'un excellent moulin à café.

Ce travail accompli, il tira le tiroir du moulin, versa de l'eau puis le contenu du tiroir dans le panier du percolateur hérité de Flora et posa le perco sur le feu.

Luc regarda les bulles de café monter dans le couvercle de verre et pensa à sa mère.  Tant d’objets venaient d’elle dans cette maison, chacun propre et fonctionnel comme l’était Flora dans ses meilleurs jours.

Herpée attendait Luc de l'autre côté de la porte moustiquaire.

Ses bottes aussi l'attendaient depuis la veille ainsi que son épaisse chemise de flanelle.

Tous deux se dirigèrent vers l'étable pour saluer Bill, le cheval, Blanche et Rousse, les chèvres et Adrienne, la vache.  Adrienne posa sa patte arrière un peu en retrait et Luc caressa son flanc caramel avant de glisser le banc de traite sous son propre derrière et son seau sous les pis.

–        Un petit peu de lait pour moi, ce matin, ma belle grande ?

Adrienne meugla.  Herpée vint humer le seau qui se remplissait et la chatte Huberte se faufila entre les pattes d'Adrienne pour avoir une giclée gratuite.

Luc Beausoleil se releva avec un petit spasme déplaisant dans le bas du dos.  Presque quarante ans, mon vieux, c'est normal, se dit-il. 

De retour dans la cuisine, suivi de Herpée et Huberte, il se servit un café dans un bol avec une bonne portion d'un lait tout chaud et perlé de grumeaux crémeux.  Avant qu'Huberte ne se mette à laper son café, il lui versa une portion de lait dans une soucoupe. 

Puis, comme tous les matins ou presque, deux œufs de ses poules, un peu de son pain, un peu de son fromage et un peu de sa confiture constituèrent le petit déjeuner.

Rassasié, la cuisine rangée, Luc porta le reste de lait dans la souillarde et c'est là, dans ce lieu fermé, qu'il réfléchit à ce qu'il allait faire de sa journée.

Il s'était promis de nettoyer la remise et de racler les outils de jardin mais ça pouvait attendre un jour de pluie.  En fait, un jour de pluie, la radio sur l'établie et un petit verre de cidre à portée de la main, voilà une combinaison parfaite pour lutter contre la morosité et donc, le nettoyage attendra les jours pluvieux.

Téléphonerait-il à Henri Pitt, le vétérinaire, au sujet de Rosette, sa truie ? Rosette avait quinze ans et n’était plus inséminée depuis ses dix ans.  Luc avait volontairement renoncé à son délicieux bacon, ses cretons, son jambon et ses saucisses en provenance des porcelets.  Depuis Rosette vivait des jours heureux à se promener librement sur son domaine.  Lorsqu’elle échappait à la vigilance d’Herpée, elle s’aventurait aussi sur le chemin Cowan, ce qui abîmait ses pieds en plus de troubler les automobilistes.

Bien qu’elle soit restée sagement dans ses quartiers depuis des mois, Rosette accusait une légère boiterie qui passerait probablement d’elle-même, mais... bah, s'il avait envie de parler à Henri, tous les prétextes étaient bons et le vet ne s'en formalisait jamais.

Bon, la journée commencerait par le nettoyage quotidien des écuries et bâtiments alors que les animaux seraient au pré, puis il s'occuperait de la production du yogourt et du fromage et la collecte des œufs.

Enfin, c'était tentant mais pas absolument nécessaire, une balade avec Bill pourrait le conduire à cette maison de l'autre côté de ses terres et quelques routes plus loin au nord.

En plein jour, ce serait un simple repérage, bien entendu.  La maison de campagne, désertée depuis longtemps, était maintenant à vendre.

Depuis la mort sa mère, sa promesse de cesser ses explorations s’était plutôt relâchée.  En été, plusieurs maisons de vacances vivaient des jours heureux avec les enfants qui jouaient tout autour et les parents qui se berçaient sur la galerie.

Mais le froid de l’automne chassait les vacanciers qui ne revenaient qu’aux premiers jours de juin. Ces maisons avaient besoin d’un peu de réconfort dans leur solitude.

Les mémoires : XénoP en difficulté

Le décès de Flora me donna un coup de vieux.  La belle époque du Club des abats avait tourné sa dernière page.  Il me semblait que j’enterrais ma jeunesse dans son cercueil.

La mort de nos proches, c’est aussi la mort des témoins de notre vie.  Dans mon cas, chaque décès allégeait la liste des dénonciateurs potentiels.

Le temps passait et je tremblais moins à la perspective d’être jeté en prison à cause d’une indiscrétion de Le Goff, par exemple, ou d’Henri Pitt qui était devenu le gardien des notes de son grand frère depuis cinq ans, ou d’Estelle, ou d’un collègue outre-mer, ou même de Rita.

Les deux premières années de mon intégration chez XénoP ont été très fructueuses.  Nous avions suffisamment de receveurs pour mener toutes les expériences que nous voulions.  Nous en étions à une longévité de cinquante-cinq jours avec une receveuse vivante et bien sûr, consentante.  Une femme extraordinaire de trente-deux ans qui ne cessa de nous encourager jusqu’à sa mort.

À chaque modification génétique d’un cochon, à chaque découverte d’un nouvel immunosuppresseur, nos espérances grandissaient.  Toutes les équipes de XénoP se mobilisaient pour obtenir le plus grand nombre de données et la longévité qui nous propulseraient dans un nouveau monde, un monde où l’attente d’une greffe ne serait plus qu’un souvenir.

Les survies et les décès de nos receveurs soufflaient le chaud et le froid chez XénoP.  Le Goff s’impatientait souvent et il valait mieux que je m’absente lorsque nous perdions un patient.

Qu’est-ce qui pouvait expliquer la longévité exceptionnelle de Chappie ?  Le Goff parlait d’exhumer son corps pour faire d’autres analyses.  Il avait échantillonné l’eau et l’air du domaine, investigué notre race de porc, la cuisine de Rita, rien n’y faisait.  Nous ne pouvions reproduire les conditions exactes de sa survie.

Nous avons eu la chance d’accueillir un jeune receveur qui présentait le même profil que Chappie : dix-sept ans, polytoxicomane, souffrant d’hépatite C depuis sa naissance.  Il survécut trois semaines.

Peut-être que le secret tenait dans la nature même de Chappie, sa soif de liberté, sa psyché troublée mais avide de contacts humains et de joie de vivre.

La recherche en xénotransplantation durait depuis le début du vingtième siècle.  Nous, les chercheurs, sommes rompus à la patience, mais le public s’attend à des résultats à brève échéance et n’a que faire de nos progrès.  Par conséquent, les dons diminuaient chez XénoP et si les universités continuaient de nous soutenir, nous avions vraiment besoin d’une avancée majeure pour conserver notre fonds de roulement.

Guillaume Le Goff passait plus de temps en Europe qu’au Québec.  Je lui avais dressé une liste de mes contacts en xénotransplantation et il se promettait bien de les rencontrer, du moins ceux qui étaient encore vivants.  Il avait pris son bâton de pèlerin pour solliciter des appuis auprès d’entreprises pharmaceutiques, de bailleur de fonds à haut risque et il avait même demandé audience auprès du Pape Jean-Paul II.  Pas mal pour un tueur de sang-froid.  J’admirais son audace, moi qui me morfondais à la simple évocation des survivants de mon passé.

Jamais je n’aurais cru que la première de ces survivantes à me demander des comptes soit Marie-Lou. 

La douce Marie-Lou que j’avais si sauvagement chassée de chez moi ce 21 novembre 1974.

Les mémoires : le retour de Marie-Lou

Marie-Lou se présenta au domaine un samedi matin d’avril 1998, vingt-quatre ans après la mort de Carmen et de Chappie.  Je n’y étais pas mais Rita lui ouvrit la porte après l’avoir reconnue.

Rita l’entraîna dans la cuisine, tout heureuse de revoir un visage familier.  Elle lui offrit un café et des biscuits avec son plus joyeux sourire.

Bien sûr, Rita et Marie-Lou ne pouvaient faire la conversation.  Cela n’empêcha pas cette dernière de sortir de son sac à main la coupure du Journal de Montréal avec la photo du bras de Chappie.

Rita se pencha avec curiosité sur le bout de papier jauni et cassant.  Elle recula aussitôt, son sourire disparu, en regardant alternativement Marie-Lou et la photo.

Marie-Lou mit la coupure au centre de la table et dessina avec son doigt un corps imaginaire.  Puis elle regarda Rita par en dessous, cherchant à exprimer : Où est Chappie ?

Rita haussa les épaules et se mit en devoir de nettoyer la cafetière, dos à la visiteuse.

Estelle se dirigeait vers la cuisine lorsqu’elle vit Marie-Lou sortir la coupure de journal.  Elle l’avait observée en silence et avait remarqué le trouble de Rita.

–        Bonjour !  Est-ce que je peux vous aider ?  Je suis Estelle Madsen.

–        Bonjour !  Enchantée !  Je suis venue voir le docteur Madsen.

–        Il est absent.

–        Je reviendrai, alors.

–        Voulez-vous que je lui laisse un message ?

–        Peut-être.  Je cherche à avoir des nouvelles de deux personnes.  Pierre Chapdelaine et Carmen Desbiens.

–        Il les connaît ?

–        Oh oui !  Regardez.

Marie-Lou montra à Estelle la photo du bras de Chappie.  Ma petite-fille lut tout l’avis de recherche et lui rendit le parchemin.

–        Qu’est-ce que c’est ? demanda Estelle.

–        Je pense que c’est le bras de Pierre Chapdelaine.

–        Je ne comprends vraiment pas de quoi il s’agit.   Je suis née en 1973.  Je ne peux pas me souvenir de cet accident.

–        Non, bien sûr.  Mais votre grand-père s’en souvient sûrement.  Il se rappellerait probablement Carmen Desbiens également.  Carmen, Pierre et moi, nous avons campé ici avec d’autres jeunes du même âge durant le printemps et l’été 1974.

–        Vous vous trompez sûrement d’adresse, dit Estelle.

–        Absolument pas.  Je me souviens très bien de cet endroit.  Il y avait une porcherie derrière la maison de même qu’un poulailler…

À l’évocation des poules et des porcs, Estelle se leva d’un bond.

–        Je vais dire à mon grand-père que vous êtes passée.  Madame… ?

–        Marie-Lou.  Il se souviendra de moi.

–        Vous pouvez me laisser vos coordonnées ?

–        Je préfère revenir un jour où il sera là.

–        Il est ici la fin de semaine, de temps en temps, répondit Estelle.

–        Alors je vais tenter ma chance une autre fois.

–        D’accord.

–        Ne vous dérangez pas.  Je connais le chemin.

Dès son retour à Montréal le dimanche, Estelle vint me raconter cette rencontre au Château Grosvenor.

Je plongeai dans un abîme d’anxiété et je crus que mon cœur allait claquer une ou deux valves tant il battait vite.  Estelle fut alarmée de ma réaction.  Elle m’apporta un verre d’eau, le téléphone à la main, prête à appeler une ambulance.

–        Laisse-moi juste un instant, Estelle.

Elle m’aida à m’étendre sur le divan.  Je suis arrivé à me calmer pendant qu’elle tenait ma main dans la sienne.

–        Je vais mieux.

–        Tu connais ces personnes ? demanda-t-elle, étonnée.

–        Oui.

–        Des campeurs sur ton terrain ?

–        Je peux t’expliquer…

–        Tu n’as pas à m’expliquer.  C’est ton affaire.  Seulement, si elle revient, qu’est-ce que je lui dis ?

–        De revenir quand je serai à la maison.

–        Rita était vraiment troublée de voir cette photo.  Je n’aime pas trop lui laisser ça sur les bras.  Je ne suis pas toujours là.

–        Non, tu as raison. Explique à Rita qu’il faut qu’elle retourne Marie-Lou d’où elle vient.

–        Je vais essayer.

Estelle restait là à me tenir la main, sans bouger.  Je voyais bien qu’elle aurait aimé une explication, quoi qu’elle dise.

–        Je crois que je vais dormir un peu, Estelle.

–        Bien, dit-elle en se levant.  Repose-toi.  Tu travailles demain ?

–        En principe.

–        Tu devrais prendre un jour de congé.

–        Peut-être, oui.  Laisse-moi maintenant.

–        Tu me téléphones ce soir pour me donner des nouvelles ?

–        Promis, mon ange.

Elle quitta mon appartement sans faire de bruit.

Ce jour-là, je décidai de confier mes mémoires à Estelle.  Avant qu’il soit trop tard et qu’elle se retrouve, tout comme moi, à affronter les témoins de mon passé, je devais lui révéler toute ma vérité.


Chapitre 4

29 avril 1998

Pour les acheteurs d'oeufs, Herpée c'était Herpée, son nom épelé en grande lettre sur le message qu'elle portait au cou.

Pour Luc, Herpée c'était R.P., Relations Publiques, dix ans d’expérience, occupant la charge avec constance et sérieux.

Ce petit commerce d'oeufs représentait pour Luc un lien avec le monde, une façon d'avoir son utilité pour les autres, une organisation bien huilée basée sur la confiance entre clients et fournisseurs.  Si ce négoce rapportait peu financièrement, il avait sa raison stratégique pour un solitaire comme Beausoleil.

Pour faire des affaires sans contact humain, il faut de l'organisation.

Comme la maison était très loin de la route, la sonnerie déclenchée par l'arrivée d'un passant ou d'une voiture dans le sentier qui menait au kiosque se faisait entendre jusque dans le jardin et les dépendances, RRRRIIINNNG.  Le déclencheur au laser annonçait un visiteur, à l'insu de ce dernier.

Herpée, qui était le plus souvent couchée sous la brouette, se levait sans se presser, enfilait sa tirelire rangée sur une saillie de la clôture et se mettait en marche vers la route.

Comme il arrivait régulièrement qu'un conducteur perdu s'engage dans le sentier seulement pour rebrousser chemin, on entendait alors une deuxième fois la sonnerie du détecteur (RRRIIINNNG).  Dans ce cas, Herpée s'immobilisait, puis rebroussait chemin elle aussi, sans plus de manière.

Si l'autre sonnerie, BZZZZZZ, résonnait à ses oreilles comme à celles de Luc, cela signifiait que quelqu'un avait ouvert le frigo.

Herpée laissait immédiatement toute affaire pendante pour se diriger vers le portail d'entrée d'un pas de sénateur.

* * *

Dans les affaires, il y a les habitués et les nouveaux clients.

Les habitués attendaient avec le sourire que Herpée paraisse au tournant de l'allée bordée de grands érables.  Bien entendu, de très loin, Herpée avait déjà flairé ses clients et les avait reconnus.  Auquel cas, elle trottinait sans se presser.  Pour les nouveaux, elle accélérait ses foulées.

Les nouveaux clients, souvent des touristes égarés sur le chemin Cowan, ralentissaient à la vue de la jolie enseigne Oeufs frais – monnaie exacte svp, puis engageaient l'auto dans le court sentier bordé de chrysanthèmes.

Ils avaient le temps de descendre de voiture, d’admirer le cabanon des oeufs, d'aviser la chaîne qui leur interdisait de rouler plus avant dans l'allée, de pousser la porte du cabanon sur laquelle était écrit Bienvenue tout en criant « Bonjour » à tout hasard.

En cherchant des yeux une présence humaine, ils avaient le temps d'ouvrir le frigo, de choisir une boîte d'oeufs, d'entrouvrir la boîte et d'exprimer leur surprise devant les oeufs multicolores.

Les plus conservateurs ouvraient le frigo de nouveau (BZZZZZ...), prenaient le temps de lire les étiquettes (Oeufs blancs 4$ – Oeufs bruns 4$ – Oeufs de couleurs 4$) avant de reporter leur choix sur un carton.

Puis, ils cherchaient des yeux la fente, la cagnotte, la caissette, la boîte à chaussure ou n'importe quel récipient dans lequel verser l'argent.  Ce faisant, ils tombaient sur le panneau qui indiquait Soyez patient, on viendra vous voir dans quelques minutes pour le paiement.  Veuillez préparer la monnaie exacte.

Les humains étant ce qu'ils sont, plus d'un ou d'une laissaient une pensée fourbe leur traverser l'esprit.  Ce serait si facile de repartir sans payer.  Ni vu ni connu.

Cependant, en très grande majorité, les gens sont honnêtes.

L'hiver, les nouveaux visiteurs restaient dans le cabanon à attendre bien au chaud.  Durant les beaux jours, comme aujourd'hui, la plupart ouvraient la porte, leurs œufs sous le bras, et s'apprêtaient à rencontrer le marchand d'œufs.

En guise de marchand d'œufs, les nouveaux étaient-ils étonnés de se retrouver en présence d'une grande chienne aux paupières rouges, qui les regardait avec la mine calme et affairée d'un vieux commis de bureau ?  Oui.  Dans quelques cas, les œufs se sont retrouvés par terre et le client a pris la fuite.  En général, non, car Herpée était si placide, elle impressionnait mais n'effrayait pas.

Il était très facile de remarquer la tirelire en bois, jaune et rouge, qu'elle portait au cou entre les pointes de ses immenses oreilles. Je suis HERPÉE. Argent ici. 3 dz = 10$.

Herpée ne savait pas vraiment compter.  Mais elle savait distinguer entre un billet de banque et une pièce sonnante.  En renfort, elle pouvait reconnaître l'odeur très typique d'un contrevenant qui aurait calculé, pauvre lui, de se faire de la monnaie en tentant d'ouvrir la tirelire, ou encore, impensable, de partir sans payer.  Pour ces derniers, elle avait un vaste répertoire de grognements dissuasifs.

Mais, le plus souvent, le détenteur d'un billet de banque prenait au frigo le nombre de douzaines d'œufs correspondant, tout en expliquant ses moindres gestes à une Herpée attentive mais indifférente.

Lorsque venait le moment d'insérer l'argent dans la tirelire, Herpée ne quittait pas le client de ses yeux verts enfouis sous les plis du front.  Ses paupières inférieures rouges vifs ne clignaient en aucune circonstance. 

La transaction faite en bonne et due forme, elle se levait et remuait la queue gentiment.  Elle allait même jusqu'à donner la patte pour conclure la vente !

Charmés, les clients retournaient à leur voiture avec ravissement.

Herpée reprenait sa marche sereine en direction de Luc qui se contenterait de secouer la tirelire et de lui dire « bonne fille » en lui malaxant la peau du crâne, la caresse préférée de tous les chiens.

* * *

« Château Grosvenor, le 28 avril 1998

Ma chère petite,

Durant notre dernière rencontre, tu t’es inquiétée de me voir aussi anxieux pour un banal incident dont je n’ai pas pu t’expliquer les répercussions.  La visite de Marie-Lou te fait craindre de nouveaux secrets et tu as raison.

Estelle, je me fais vieux.  Cependant, je suis encore assez lucide pour comprendre tes peurs.  Mais tout d’abord, je dois te parler de ton héritage.

Ton père, mon cher fils, est décédé en 1992.  Puis, le 5 janvier de cette année, ta mère l’a rejoint.

Tu es l’héritière unique des économies de tes parents.  Mon enfant, crois-moi, tu dois accepter cet héritage.  Il te reste peu de temps pour le faire.  Ne laisse pas tes griefs gâcher ton avenir. Cet argent te revient.  Tu n’as qu’une formalité à remplir pour y accéder.

Ton refus avantagera le second héritier en titre, un quelconque cousin ou neveu de ta mère qui est loin d’avoir besoin de cet argent autant que toi. Je t’en prie, tu n’as qu’un mot à dire pour tout arranger.

Ton père, ta mère et moi avons toujours fait des affaires avec Me Turgeon et c’est lui qui m’a contacté pour me prévenir de ton refus.

Estelle, mon testament est fait depuis longtemps. Tu es également ma seule héritière, la seule héritière de mon domaine, chemin Cowan.  Je sais que tes plus mauvais souvenirs sont rattachés à mon domaine.  Lorsque je serai mort, Me Turgeon prendra contact avec toi et tu devras faire face.

Mes recherches médicales et scientifiques t’ont toujours inquiétée, je le sais, et pour cause.  Mais, encore une fois, tu dois au moins en connaître les fondements, ainsi que les conséquences, pour accepter, ou non, ton legs.

Je te demande simplement de m’accorder une dernière visite le premier week-end de mai, au domaine.  Ensuite, je respecterai ta volonté si tu veux couper les liens avec ton grand-père.

Quelle que soit ta décision, tu ne pourras échapper à ton lignage, Estelle.  C’est pourquoi, dans l’espoir de me faire comprendre de toi, la seule personne qui compte pour moi sur cette terre, je te dédie mes mémoires.

J’espère que notre histoire de famille t’éclairera et te rendra, malgré tout, sereine, car tu es de notre sang et de notre intelligence.

J’ai pris des risques dans ma vie et j’espère que je serai le seul à en subir les conséquences.  Je continue de vouloir te protéger.

Le monde médical ne t’intéresse pas et je l’accepte.  Sache que ma vocation a toujours été inspirée par le soulagement des malades.  Quoi que tu aies fait de ta vie, je suis certain que tu comprends cet altruisme. Tu l’as toi-même démontré à plusieurs reprises pour tes semblables.

Dans ton intérêt le plus strict, Estelle, je te supplie de ne partager mes mémoires avec qui que ce soit.

Ton grand-père qui t’aime tendrement, Auguste »


Le 29 avril 1998, Estelle prit le paquet des mains du facteur.  Sur l’enveloppe, l’adresse de retour était celle du Château Grovesnor.  Elle sentit ses genoux se dérober et alla ouvrir le paquet dans sa cuisine.

Elle lut la lettre avec une angoisse croissante.  Que représentaient cette lettre invasive de son grand-père et ce document incendiaire ? La réaction orgueilleuse d’Auguste Madsen envers la résistance de sa petite-fille, voilà ce qu’il en était.

Estelle arriva à retenir les spasmes de son estomac le temps de vomir dans la salle de bain.

En feuilletant les pages, elle pouvait pressentir la profondeur abyssale de cette confession.  Comment avait-il pu confier ce brûlot aux services postaux les plus ordinaires, alors qu’il y avait dans ces pages suffisamment de renseignements pour condamner plusieurs personnes ?  Tout y était, le kidnapping de Chappie, de Carmen, la césarienne de Vilma, l’agression de Yul envers elle et son meurtre par Rita, le chantage d’Herman envers Madsen, le chantage de Madsen envers Beausoleil, le meurtre d’Herman Pitt et toutes ces opérations horribles, ces êtres humains exploités, ces animaux sacrifiés. 

Ce n’était pas l’habitude d’Estelle de boire seule mais c’est d’une main ferme qu’elle vida le reste d’une bouteille de vin dans un grand verre et jeta le manuscrit sur la table à café du salon.

Elle relut la lettre et s’arma de courage, un bloc-notes et un stylo à portée de la main.

Estelle plongea dans les mémoires, retenant son souffle pour ne pas se noyer, expulsant de l’air pour chasser la toxicité des mots.  Après avoir lu plusieurs fois certains passages, elle refit surface à l’aube.

Elle dormit quelques heures, relut, dormit, relut.  Elle téléphona à son grand-père pour annoncer sa venue le soir du premier mai, au domaine.

Sa tête bourdonnait des implications de ce document, de la culpabilité qu’il posait sur ses propres épaules.  Son devoir, selon les normes de la société dans laquelle elle s’efforçait de vivre, était de livrer ces pages à la police avant de s’enfoncer dans le rôle de complice qu’elle n’avait jamais voulu avoir.

Ce jour du premier mai, en fin d’après-midi, Estelle prit la route vers le domaine, dans un dangereux état second, abrutie par le manque de nourriture et d’eau, luttant pour ne pas s’évanouir.

Son estomac lui faisait mal, sa vue se troublait.  Sur le chemin Cowan, à faible distance de sa destination, elle vit le mot ŒUFS au bord de la route. 

* * *

De retour d’Europe, Guillaume Le Goff, président du conseil et chef de la direction, s’empressa de réunir le conseil d’administration pour une séance exceptionnelle, en soirée.  Il voulait rendre compte de ses progrès.

Douze personnes attendaient devant la porte de la salle de conférence.  La convocation et l’ordre du jour ne les informaient que peu.  Quels étaient ces fameux « progrès » récoltés grâce à la tournée de Le Goff en Europe ?  Aucun mouvement de trésorerie n’indiquait une injection de fonds significative, se défendait le secrétaire du conseil sous le feu des questions.

Le Goff se présenta, marchant à grandes enjambées, fendit la petite foule et déverrouilla la porte.  Interloqués, les membres prirent place en silence et la sténographe s’installa à son poste.

Ce début de réunion théâtral n’annonçait que du vide.  Les progrès étaient minces.  XénoP n’inspirait plus confiance.  Son incapacité à obtenir une longévité de six mois après la greffe d’un foie de cochon modifié génétiquement jetait de l’ombre sur l’entreprise.  Depuis cinq des dix années de l’entreprise, quelles que soient les avancées et les découvertes, les donateurs et les investisseurs n’étaient plus au rendez-vous.

XénoP en souffrait mais plusieurs organismes de recherches internationaux également.  Dans les milieux scientifiques, on chuchotait que la recherche était vaine et qu’il valait mieux se concentrer sur les cellules souches.

Le Goff affichait le teint grisâtre de celui qui ne dort plus.  Sa tenue était relâchée.  Pour cet homme imposant de quarante-cinq ans à peine, la perspective d’un échec courbait son dos chaque jour un peu plus et il semblait vraiment avoir les pieds au bord d’un précipice.

À la grande surprise du Dr Madsen et des autres membres du conseil, Le Goff se redressa, prit une grande inspiration, et prononça les seuls mots qu’ils ne devaient pas dire.

–        Ce que nos investisseurs et donateurs ne savent pas, c’est que nous possédons l’expérience pratique d’une longévité de plus de cinq mois après une greffe de foie porcin intégral.

Les douze membres du conseil se consultèrent les uns les autres, ébahis par cette déclaration qui n’avait aucun sens.

Auguste Madsen se taisait.  Devait-il sortir de la salle ? À quoi donc jouait Le Goff.  Madsen ferma les yeux et s’accrocha au souvenir de leur entente.  Il jeta un coup d’œil à la secrétaire qui prenait en sténo le compte-rendu de réunion.

–        En 1974, le Dr Madsen ici présent a réalisé une greffe de foie porcin et le receveur a survécu cinq mois en très bonne santé avant de décéder dans un accident de voiture.

Tous se levèrent, sauf le principal intéressé qui fixait Guillaume Le Goff avec incrédulité.  Celui-ci demanda le silence et tendit la main vers Madsen.

–        Docteur Madsen, nous ferez-vous l’honneur de nous raconter cette xénotransplantation ? demanda Le Goff.

Auguste Madsen baissa la tête.  Il était piégé.  Douze nouveaux témoins venaient s’ajouter à la longue liste des dénonciateurs potentiels.

–        Je demande au conseil de faire sortir la sténographe, s’il vous plaît, dit Auguste Madsen sans regarder quiconque.

Tous acquiescèrent.  La sténographe sortie, les visages se tournèrent vers le chirurgien.

–        Je n’avais pas l’intention de vous renseigner sur cette opération.  J’ai transmis à mes collègues toutes les analyses, la recherche ainsi que toutes mes notes à ce sujet.  Nous n’avons jamais pu reproduire ici un résultat semblable.

–        C’était vous ? lança Dr Liu.  Le fameux Dr Jo Blo ?  Je suis honoré, Dr. Madsen.  Nous avons fait des pas de géant grâce à vous.

–        Oui, c’était moi, répondit Madsen sous les applaudissements des membres du conseil. Avec deux collaborateurs maintenant décédés, ajouta Madsen en regardant Le Goff dans les yeux.

–        Mesdames, messieurs, comme l’a expliqué mon éminent collègue, nous avons reproduit des conditions semblables à cette opération de 1974 mais sans atteindre la longévité de six mois, dit Le Goff.  Je propose maintenant une nouvelle expérience.

Auguste Madsen savait ce que Le Goff allait dire.  Il devrait s’objecter mais comment faire ?  Tous les regards étaient tournés vers lui.

–        Je suggère que nous reproduisions l’opération sur le site même où elle a eu lieu.  Dans le laboratoire du Dr Madsen.

–        Le Goff, vous demandez l’impossible et vous le savez.

–        Expliquez-nous pourquoi docteur, rétorqua Le Goff.

Auguste Madsen se tourna vers les membres du conseil assis autour de la table.  Était-il possible que personne ne perçoive sa détresse ?  Est-ce que le navire avait déjà tellement prit l’eau que tous s’agripperaient à lui plutôt que de se noyer ?  Il décida de passer à l’attaque.

–        Parce que tous autant que nous sommes risquons d’être interpellés par la police.

–        Madsen, vous en faites un drame ! cria Le Goff.

–        L’enquête policière au sujet du patient et de son accident de voiture est encore en cours. 

–        Est-ce que vous avez tué ce patient, Madsen ? demanda Dr Vanasse de l’autre extrémité de la table.

–        Bien sûr que non !  Mais sa mort n’a jamais été élucidée.  Croyez-moi, vous ne voulez pas vous embarquer dans cette galère.

–        Monsieur Le Goff, Dr Madsen, pouvez-vous nous expliquer de quoi il s’agit.  Ou bien nous sommes renseignés sur cette affaire, ou bien nous ne le sommes pas.  Décidez-vous, messieurs, ajouta Gertrude Cognassier.

–        J’avais prévu que mon collègue souhaiterait vous garder dans le noir au sujet de cette xénogreffe cruciale.  J’ai donc préparé des copies de ses notes, dit Le Goff en distribuant un lourd document à chacun des membres.

Lorsque Le Goff passa à la hauteur de Madsen, celui-ci se leva en tremblant. Il fit face à Le Goff.

–        Nous avions une entente d’absolue confidentialité, Guillaume, gronda Madsen.  Une entente réciproque.

–        Et qu’allez-vous faire, Madsen, me dénoncer à la police ? prononça Le Goff pour que tous l’entendent.

–        Quel est votre projet, Le Goff ? demanda Dr Liu. Nous réglerons les détails judiciaires plus tard, si vous le permettez Dr Madsen.  Je crois que nous sommes tous anxieux de savoir comment sauver notre organisme.

–        Nous avons présentement un individu en attente de greffe de foie, avança Le Goff.  Consommateur de drogues par injection, atteint d’hépatite C, comme le sujet du Dr Madsen en 74.  L’homme a trente-deux ans alors que Pierre Chapdelaine en avait dix-sept. Je crois que c’est la seule différence entre les deux patients. Je suggère que nous reproduisions exactement les étapes de la xénogreffe.  À partir de la mise à mort cérébrale du porc, jusqu’à l’heure de l’opération en passant par les équipements utilisés, la crise de manque du patient, son alimentation et sa médication.

–        Je vais être clair, Guillaume, je refuse !

–        Cinq mois, messieurs-dames.  Pierre Chapdelaine aurait pu se rendre à six mois sans problème.  Si nous y arrivons, XénoP est sauvé.

–        Et où se trouve ce laboratoire ? demanda Dr Sven Bergman.

–        Dans le domicile du Dr Madsen, répondit Le Goff.

–        Je refuse de faire cette expérience chez moi.  C’est mon droit le plus strict.

–        Pensez-y, messieurs-dames, nous avons un receveur sous la main.  Cet homme peut mourir d’une semaine à l’autre, faute de greffe.

–        Dr. Madsen, soyez raisonnable, lança Gertrude Cognassier.  Nous pouvons vous offrir un très généreux dédommagement, si vous le souhaitez.  Et vous n’êtes pas obligé d’être présent.

–        Je propose un vote, dit Perceval Dickson.  Quels sont ceux en faveur de ce projet ?

Onze membres votèrent en faveur.  En hochant la tête et en marmonnant des mots incompréhensibles, lorsque Dickson demanda quel membre était contre, Madsen laissa sa main sur la table, ce qui fut perçu comme une abstention.  Il avait l’air d’un vieillard engoncé dans son refus et dépassé par les événements.

–        Je propose la levée de la séance de ce soir, dit Le Goff.  Nous aurons beaucoup de travail à faire en très peu de temps.  La collaboration de tous sera requise. Reposez-vous, vous en aurez besoin.  Dr. Madsen, je crois pouvoir dire au nom du conseil que nous comprenons vos réticences mais qu’il vous faut penser à la science en ce moment et à la survie de XénoP.

Tous quittèrent la salle de conférence en serrant l’épaule de Madsen ou en lui murmurant des pensées rassurantes.

Auguste Madsen fut le dernier à sortir.


Chapitre 5

1er mai 1998

Le vendredi, premier jour de mai, une chaleur estivale réjouissait tout le monde.  On sortait des barbecues, les vêtements d’été et on mettait la bière dans la glace sur les terrasses.  N’eût été des prévisions désastreuses pour le lendemain, plusieurs auraient rempli d’eau leurs piscines.

Chez Luc Beausoleil, à la fin de l’après-midi, les sonneries retentirent coup sur coup – RRRRIIINNNG puis BZZZZZ – ce qui intrigua immédiatement Herpée.

La chienne se glissa dans la courroie de la tirelire et se mit en route, perplexe.  Luc n'avait pas sourcillé, il désherbait le rang d’ail.  Si son maître n'avait pas d'inquiétude, elle ne devait pas en avoir non plus.

Arrivée à hauteur de la barrière qui bornait l’allée du terrain, elle remarqua la voiture dont le moteur fonctionnait toujours.  La porte du chauffeur était ouverte, de même que celle du cabanon.  Méfiante, la truffe en action, elle percevait l'odeur de la peur mais non celle de la méchanceté.

En avançant vers le cabanon, elle vit deux pieds chaussés de sandales gisant sur le sol.  Une femme était assise sur le plancher étroit, la porte du frigo était ouverte et éclairait un visage blême à faire peur.  Herpée, incertaine, n'osait s'approcher de la personne qui avait agrippé maladroitement une boîte d'oeufs, l'avait jetée par terre, et renversait les coquilles cassées directement dans sa bouche.

Herpée avait reçu un entraînement très sérieux mais rien ne l'avait préparé à ceci.  Une femme faible, au bord de l'évanouissement, mangeait des œufs crus comme s'il n'y avait pas de lendemain. 

Elle décida de se fier à son nez.  Elle renifla d'abord les pieds, les jambes très pâles et lorsque la femme sursauta, Herpée braqua son regard dans les yeux de l'inconnue.  Aucune malice, un peu de peur, se dit Herpée.  La faim dominait sa réaction : elle suça bruyamment une coquille avant de la jeter et de saisir un autre oeuf.

Herpée huma la coquille vide et reçut toute l'information dont elle avait besoin : l'haleine de la femme était exempte de tout autre repas et depuis bien longtemps.  Elle avait le souffle d'un animal affamé.  Cette personne était en détresse.

Herpée chassa les odeurs en expulsant l'air de son nez puis sortit du cabanon pour envoyer le signal convenu d'appel à l'aide.  Elle hurla de toutes ses forces, la tête relevée.

Elle hurla puis se retourna lorsqu'elle entendit un ploc dans le cabanon : la femme s'était évanouie.  Son corps menu et blême vêtu d'une robe à fleurs semblait un tas de chiffon sur le sol.  Herpée la réveilla à grands coups de langue sur son visage et lorsqu'elle cligna des yeux, la chienne retourna dehors pour hurler de nouveau en dirigeant son cri vers le bruit du camion de Luc qui avançait à toute allure et qui freinait sec derrière la barrière.

Luc déboula vers Herpée, qui retourna vers la femme et entraîna son maître à sa suite.  Elle se plaça derrière la tête aux cheveux blancs qui dodelinait, à demi-consciente.  Luc n'eut pas besoin de plus d'une seconde pour comprendre.  Les œufs cassés, les lèvres lilas maculées de jaune, la pâleur effrayante du visage et la maigreur de ce corps : pour Dieu sait quelle raison, cette femme avait essayé de tromper la mort dans son cabanon.

Surmontant ses hésitations, il décida de soulever cette créature dans ses bras (elle semblait plus légère qu'Herpée !) et de la hisser dans le camion sur le siège passager.

Luc coupa le moteur de la petite voiture puis il siffla Herpée qui sauta prestement dans la boîte du camion.  Lorsqu’il se mit au volant, la tête de l’inconnue s’appuya mollement sur son épaule.

Il stoppa devant la maison et fit le tour du camion en pensant : de l'eau, de l'eau, il faut qu'elle boive de l'eau.

Herpée sur ses talons, il ouvrit la porte de la souillarde avec son pied et la déposa doucement sur la grande et massive table de travail.

Une poupée de porcelaine qui ne remuait pas, toute en épaules, genoux et coudes pointus. Il remplit un gobelet de l'eau glacée de son puits puis s'assit sur la table d'un bond pour soulever ses épaules et verser l'eau sur sa bouche.

La jeune femme ouvrit ses yeux aux cils blancs.  Les iris étaient d'une couleur improbable entre le bleu et le gris et Luc cru vraiment qu'elle était mourante. Les lèvres bleues frémirent en prononçant un seul mot : eau, les mains se levèrent et Luc mit le gobelet entre les doigts diaphanes.   Mains jointes, il arriva à la faire boire.  Puis sans cesser de la tenir, il ouvrit un tiroir sous le plan de travail et en extirpa un torchon propre qu'il trempa dans le gobelet pour nettoyer son menton, éponger son front et son cou ce qui ramena un peu de couleur sous la peau translucide.

Elle assura son assise et but par elle-même, les mains tremblantes.  Elle déposa le gobelet entre ses genoux en éclaboussant sa robe, dévisagea longuement son hôte d’un air stupéfait et prononça un rauque « Merci » qui fit sourire Luc de soulagement.

Elle sourit également avec effort et murmura : « Je vais bien... » en essayant de passer une jambe hors de la table pour se lever, ce qui lui fit aussitôt tourner la tête.

–        Ça va mieux ? dit Luc.

–        Ou...i.. non, je pense.

–        Il vaut mieux s'étendre... restez là...

–        Nnnn...

–        Il y a pas de presse...

–        Je dérange...

–        Pas du tout.

–        J'avais faim encore, je pense, dit-elle.

–        Manger ?  Vous voulez manger ?

–        Sais pas.

–        Avez-vous besoin d'un médecin ?

–        Non, dit-elle fermement.

–        OK.

–        J'ai besoin de manger. Parce que, j'ai oublié de manger.

–        J'ai à manger, j'en ai plein.

–        OK.

Elle en resta là, prostrée, fixant sa robe mouillée, sans force.  Luc, ne sachant trop que faire, l'invita d'un geste à descendre de la table.  Elle prit sa main tendue mais resta immobile, incertaine de pouvoir bouger sans tourner de l'oeil, embarrassée.  Luc entoura sa frêle épaule de son autre main pour l'aider mais elle sombra pendant quelques terrifiantes secondes.

Lorsqu'elle ouvrit les yeux, elle était étendue sur le divan, une couverture recouvrant ses jambes, la truffe d'un St-Hubert à quelques pouces de son nez.  Herpée la fixait du regard avec des sourcils en accents circonflexes.  Luc s'approcha de la jeune femme en lui tendant une tasse de bouillon bien chaud.  Elle le sirota à petites gorgées.

–        Vous n'avez pas mangé depuis combien de temps ?

–        Je ne m'en souviens pas, dit-elle entre deux déglutitions laborieuses.

–        Voyons, on est aujourd'hui vendredi.

–        Peut-être mercredi, je sais pas...

–        Pourquoi ?

–        Parce que... je suis comme ça, j'oublie.

–        Mais vous avez dû avoir faim.. ? demanda un Luc abasourdi.

–        Je n'ai jamais faim.  Je suis comme ça.

Elle est comme ça, se dit Luc, entre l'amusement et l'exaspération.  Lui qui ne voyait jamais personne ou presque se trouvait envahi par l'être humain le plus étrange qu'on puisse imaginer, en dehors de lui-même.  Était-elle droguée ou malade mentale en plus d'être albinos, peut-être, ou... quoi d'autre ?

–        Auriez-vous quelque chose comme du tofu ?  demanda-t-elle.

Luc Beausoleil n'en croyait pas ses oreilles. Du tofu.  Les chances de trouver du tofu dans le fond du chemin Cowan étaient pour ainsi dire nulles.  Mais cette fille en demandait à la seule personne qui produisait son tofu maison au nord de la frontière américaine !

Il se leva sans un mot, un sourire aux lèvres, pour aller pêcher dans la souillarde le bloc de tofu qui trempait dans sa saumure.  Il en tailla quelques tranches qu'il apporta au chevet de...

–        Mon nom est Luc.  Et vous ?

–        Estelle, répondit-elle en baissant les yeux.

–        J'espère que vous l'aimerez, dit Luc assis à califourchon sur une chaise.

–        Il me sauve la vie, dit-elle en déposant une tranche sur sa langue, avant de le mastiquer consciencieusement.  C'est sûr que je l'aime.

–        Ça fait plaisir..., dit Luc un peu vexé.

–        Écoutez, je vais vous expliquer... Avez-vous de l'eau ?

–        Tout de suite, dit-il, déjà debout en route vers l’évier.

–        Je sens mauvais quand je ne mange pas.

–        C'est pas vous, c'est moi, dit-il, sa nuque exposée et raidie d'appréhension.

Nous y sommes, pensa-t-il.  Elle vient de s'en rendre compte.  Elle a quand même attendu une bonne demi-heure avant d'en parler.  Un record de tous les temps ! se disait Luc.

–        Je dois m'excuser, dit-il en lui tendant un verre d'eau et en reculant immédiatement de deux pas, j'ai un... un handicap.

–        Moi aussi, j'ai un handicap.  Je sens mauvais quand je n'ai pas mangé mais je ne m’en rends pas compte.  Pour ma part, je n'ai ni le sens du goût ou de l'odorat, dit-elle en déposant le verre vide sur la table à café et en se choisissant une pêche sur le plat de fruits.  C'est la raison pour laquelle je n'ai jamais faim.  Anosmie.

De l’autre côté de la table à café, Luc se déposa sur le fauteuil avec précaution.  On venait de lui donner un grand coup de poing dans l'estomac ou plutôt une énorme claque dans le dos.  L'impossible s'était réalisé.  La chance sur un million, le coup de la foudre.

Il leva les yeux, honteux d'avoir anticipé, ne serait-ce qu'une brève seconde...

–        Et vous ? dit-elle.

–        Syndrome du p...

–        ...poisson, termina-t-elle à sa place.

–        Vous saviez ?

–        J'ai... déduit, prononça-t-elle en détournant les yeux.

Elle était maintenant alerte, toujours pâle mais souriante avec une lueur dans ses yeux bleus presque gris, hormis le cercle indigo qui entourait l'iris.

Herpée s'était approchée de Luc, inquiète d'entendre l'accélération du rythme cardiaque de son maître.

–        Anosmie ? C'est impossible, dit-il en hochant la tête et en débarrassant Herpée de sa tirelire.

–        Oui, dit-elle en gobant un raisin.  Et je suis aussi agueusique.

–        Tout le monde me connaît dans le coin, tout le monde sait, réfléchit Luc à voix haute.  Vous n’étiez pas au courant ?

–        Je ne suis pas du coin.  J'habite loin d'ici, en ville.

–        Est-ce que vous vous rendez compte... ?

–        Oui, bien sûr.  C'est unique comme rencontre.

–        Vous ne sentez vraiment rien ? demanda-t-il, en humant avec déplaisir sa propre transpiration qui atteignait des sommets de puanteur quand l'énervement s'en mêlait.

–        Rien du tout.  Je le jure, ajouta-t-elle en levant sa main droite.  Et je vois que vous connaissez tout de mon handicap... ? dit-elle avec un mélange d'amusement et de camaraderie.

–        Hum !  Un gars comme moi... C'est certain que... Anosmie... Hé bien, j'aurais pas été mieux servi par une agence de rencontres, disons...

Elle éclata de rire.  Un rire franc, cristallin, irrésistible même s'il détonnait en secouant sa mince personne.  Subitement elle sembla se calmer mais le rire frémissait encore au coin de ses lèvres.

–        Ne nous emballons pas...

–        J'allais le dire...

–        Le hasard fait bien les choses, mais....

–        Ce serait...

–        ...sans obligations de notre part.

–        En attendant, on peut célébrer ! dit Luc, déjà debout près du buffet aux alcools.

–        En attendant quoi ?

–        Rien !  En attendant rien !  Que dis-je ?  Un petit vin de sureau pour fêter ça ?

–        Un petit, d'accord, ensuite je file.

–        Trinquons à notre santé, dit-il en levant à la fois son verre et ses sourcils.

–        Et à nos handicaps, pour une fois, dit-elle en s'extirpant du canapé.

* * *

Bien entendu, plusieurs heures plus tard, ils étaient encore là, à parler. 

Luc s'était chargé de conduire le véhicule d’Estelle sur son terrain, près de la maison, et ensuite nettoyer le cabanon.  Herpée s'était occupé de deux acheteurs d'oeufs sans problème.

L'homme et le St-Hubert avaient ramené les animaux dans leurs dortoirs pour la nuit.  Estelle avait profité de ces instants de solitude pour faire un brin de toilette, manger une ou deux bouchées, somnoler et faire quelques pas.  La destination de son voyage chemin Cowan pour l'instant oubliée.

Luc avait préparé un eggnog de lait de chèvre et d'oeufs frais de cailles, avec gingembre et vanille.  Un tonique pour l'organisme carencé d'Estelle.

Plusieurs regards avaient été troublés car d'Estelle ou de Luc, on ne saurait choisir lequel avait le plus de charmes et de beautés.

Luc, on le sait, était fondamentalement beau et avenant.  Un don, couplé à son terrible handicap, un traître don qui ne lui causait qu'embarras.  Ses yeux verts, son nez droit et sa bouche facilement souriante, ses cheveux bruns qui grisonnaient et sa barbe assortie, son corps solide et gracieux sculpté par les travaux fermiers, il était attirant et pourtant modeste, une conjonction physique et psychique acquise de sa longue et pénible solitude.

Estelle était menue comme une fée, mais animée d'une intelligence et d'un humour très humains. Ses cheveux, ses sourcils et ses cils d'or blanc, son visage ovale et nacré comme l'un de ces œufs à la coquille à peine teintée de turquoise, ses membres graciles formaient un ensemble effarant de fragilité et d’élégance.

Attirante Estelle, une faible source constamment menacée de se tarir, un semis naissant au bord de l'anéantissement.

Luc se demandait si elle était une femme sexuée et fertile, malgré son aspect diaphane ?

Il redoutait que cet ange spectral, qui avait atterri en trompetant dans ses habitudes silencieuses, ne soit venu que pour le tourmenter. Car il se sentait physiquement attiré par l'étincelle qui animait de l'intérieur cette chair de neige fondue.

Vers dix heures du soir, Estelle prit congé et prétexta retourner en ville.

Son grand-père l’attendait depuis plusieurs heures.  Elle fit le court trajet les phares éteints et elle se stationna devant sa maison.

Auguste et Rita furent soulagés de la voir.  Estelle ne s’excusa pas et annonça qu’elle allait tout de suite se coucher.  La rencontre demandée par son grand-père était remise au lendemain matin.

* * *

2 mai 1998

Estelle se leva avant son grand-père pour nager quelques longueurs.

Elle aurait voulu laisser sa pensée divaguer longuement autour de Luc Beausoleil et de l’effet qu’il produisait sur son corps et son esprit.

Elle avait brisé l’interdiction de s’approcher de lui, par hasard, simplement pour avoir lu le mot ŒUFS au bord du chemin Cowan.  Une enseigne à laquelle elle n’avait jamais prêté attention jusqu’à hier.

Ils s’étaient plu.  Ils avaient échangé leurs numéros de téléphone.  Elle n’avait pas révélé son véritable nom de famille.  Luc la connaissait comme Estelle Lépine, le nom de sa mère.

En s’épongeant, elle pensa à tous les secrets qui pesaient lourd dans les mémoires de son grand-père.   Tous ces interdits, tous les dangers qu’ils représentaient, tous ces morts.

Même Luc se trouvait enroulé dans cet inextricable nœud Gordien.  Il avait creusé la tombe de Carmen et celle de Yul sur les terres du domaine Madsen.  Il pourrait être interrogé par la police pour l’avoir fait.

Ce début de mai aux violents contrastes, aussi froid aujourd’hui qu’il était chaud hier, n’annonçait rien de bon.  Estelle s’habilla de lainages et prépara du café.

Les mémoires en main, elle décida de s’installer dans la salle à diner.  L’immense et luxueuse pièce vitrée qui pouvait recevoir douze convives ne servait plus guère.  Elle prit un siège, dos à la fenêtre.

Cette salle, éclairée par le soleil du matin, ouverte sur la terrasse durant l’été, donnait sur le chemin Cowan.

Estelle attendait Auguste Madsen, non dans son cabinet, ni dans une chambre ou dans le salon mais ici, en pleine vue, ici où les secrets seraient crument exposés.

Rita se leva, suivit de Claude qui se prépara une tasse de thé pendant que Rita mettait des croissants au four.  Le couple savait qu’Estelle attendait son grand-père et, d’instinct, ils décidèrent de se faire très discrets.

* * *

Auguste Madsen se présenta dans la salle à diner et prit place en face d’Estelle en posant son café sur la table.

Les deux se regardèrent sans parler pendant plusieurs minutes. 

–        Me Turgeon m’a dit que tu avais accepté ton héritage.

–        Oui, je suis inscrite à l’université en médecine et j’en ai fourni les preuves.  Le processus suit son cours.

–        C’est très bien, tu devrais…

–        Je ne suis pas ici pour parler de mon héritage, interrompit Estelle.  J’ai lu tes mémoires.

–        Non, répondit humblement Auguste.

–        Nous avons un problème urgent à régler : Marie-Lou.

–        Elle est revenue la fin de semaine dernière.  Rita l’a reconduite à la porte.

–        Cette femme va pas s’arrêter là, dit Estelle.

–        Je sais.

–        Que vas-tu faire ?

–        Lui parler, je pense.  J’aimais bien Marie-Lou.  Elle a fourni beaucoup de sang pour Chappie.  Elle essayait de réveiller Carmen de sa surdose, pauvre petite.  Une chic fille.

–        Et que vas-tu lui dire ? demanda Estelle qui s’astreignait à la patience.

–        Je ne sais pas.

–        Tu ne sais pas ? dit Estelle en haussant le ton.

–        Ça dépend de ce qu’elle demande.

–        Elle demande où sont Carmen et Chappie.  Tu vas lui dire qu’ils sont enterrés ici après être morts dans ton labo ? prononça Estelle en essayant de contrôler sa voix.

–        Non.  Non, bien sûr que non.  Je dirai que je ne le sais pas.

–        Commençons par Carmen.  Tu as prétendu l’avoir fait sortir du domaine en ambulance.  Est-ce qu’il y avait quelqu’un avec elle ?

–        Non.

–        Vers quel hôpital… ?

–        Je n’ai rien dit au sujet d’un hôpital.

–        Elle pourrait se renseigner dans les hôpitaux autour d’ici.

–        Vingt-quatre ans plus tard ?

–        Les hôpitaux ont des archives, tu devrais le savoir.  La loi sur l’Accès à l’information existe.

Auguste Madsen se gratta le cuir chevelu sans répondre. 

–        Je ne sais pas quoi faire, murmura-t-il.

Estelle retrouva le chapitre des mémoires qui racontait cet épisode.

–        Voyons, dit-elle.  Si tu lui disais qu’une personne de sa famille est venue la chercher et que toutes les deux, elles sont parties en ambulance vers une destination inconnue ?

–        Et que par la suite, je n’ai pas eu d’autres nouvelles… ajouta Auguste.  Oui, ça pourrait peut-être la calmer.

–        À moins qu’elle-même soit en contact avec la famille.

–        J’en doute.  Personne ne la connaissait.  Et j’ai toujours le petit sac à main blanc dans mon tiroir, avec les papiers de Carmen.

Estelle grinça des dents.

–        Comment as-tu pu garder ces preuves dans ton cabinet aussi longtemps ?

–        Je sais, je sais.  Je vais m’en débarrasser, dit Auguste.

–        Bon.  Ça pourrait marcher, non ? demanda Estelle.

–        On peut essayer.  Tant qu’elle n’appelle pas la police.

–        Et pour Chappie ?

Auguste Madsen enleva ses lunettes et se frotta les yeux.

–        Pour Chappie, je ne sais pas quel mensonge inventer.

–        Tu ne peux pas nier qu’il s’agit du bras de Chappie, dit Estelle.

–        J’ai toujours dit à la police que je ne savais pas de qui il s’agissait.  Je ne peux pas dire le contraire à Marie-Lou.

–        C’est très dangereux.  Je pense que si tu prétends que le bras, ce n’est pas Chappie, elle appellera la police.

–        Tu crois ? demanda Auguste en se massant l’estomac.

Estelle se tourna vers le stationnement avec un sentiment d’urgence.

–        Il faut que j’invente quelque chose, dit Estelle en compulsant les mémoires pour trouver la page où il était question de la mort de Chappie. Peut-être que tu l’ignores mais la mère biologique de Chappie a été retrouvée.

–        Quoi ?

–        Et par conséquent ses parents adoptifs.  Il y a eu un petit article dans le journal.  La police sait à qui appartenait ce bras : Pierre Chapdelaine.  Marie-Lou avait cet article avec elle.

–        Ça veut dire que Marie-Lou n’aurait qu’un mot à dire à l’enquêteur Lauzon pour qu’il vienne m’arrêter, dit Auguste, oppressé.

–        Oui.  C’est pourquoi tu ne peux pas mentir à Marie-Lou.  Elle était au courant de l’opération au foie.  Elle sait que le bras, c’est Chappie.  Elle sait que l’accident est arrivé quelques minutes après son départ en Westfalia.  Où est le corps, c’est ce qu’elle veut savoir.

–        La seule réponse que je peux donner c’est : je ne sais pas.

–        Tu ne peux pas lui dire… par exemple… qu’il a survécu et est parti pour… l’Amérique du Sud ? demanda Estelle.

–        L’état de son bras ne lui aurait pas permis de voyager aussi rapidement.  Crois-tu que Marie-Lou pourrait contacter les parents de Chappie ? 

–        Ils diront qu’ils ne l’ont jamais revu, évidemment.

Auguste acquiesça.

–        Je n’ai pas beaucoup d’options, en dehors de « Je ne sais pas. ».

–        D’accord.  Va pour « Je ne sais pas. ».  Mais moi je sais et Rita sait, dit Estelle.

–        Il ne faut plus que Rita soit en contact avec elle.  Tu vas lui expliquer de ne pas répondre à la porte jusqu’à ce que Marie-Lou ait eu ses explications et soit partie pour de bon.

–        D’accord, papi.

Auguste sourit à Estelle qui baissa les yeux.

–        J’ai lu toutes tes mémoires et je comprends maintenant le danger d’avoir ces trois cadavres enterrés ici, avec tous ces témoins qui peuvent revenir te hanter, comme Marie-Lou.

–        Je suis tellement désolé.

–        As-tu pensé à vendre le domaine et à partir d’ici ?  Aller vivre dans un pays d’où tu ne peux pas être extradé si la police te recherche ?

–        Non.  Je ne voudrais jamais être séparé de toi.  Et Rita qu’est-ce qu’elle deviendrait ?

–        Ce n’est pas le moment d’être sentimental.  Si la police m’interroge au sujet d’Yul, qu’est-ce que je dis ?  Que je l’ai poignardé et enterré moi-même, toute seule ?

–        Évidemm…

–        Moi aussi, j’aimerais pouvoir répondre : « Yul ? Je ne sais pas. » et qu’on en finisse, coupa Estelle.

–        Oh mon Dieu !  Elle est là.  Marie-Lou est là, elle sort de son auto.

Estelle se leva.

–        Reste calme.  Que diras-tu au sujet de Carmen ?

–        Une personne de sa parenté a appelé et elles sont parties en ambulance, je ne sais pas où.

–        Bien.  Et pour Chappie ?

–        Il s’est enfui à pied.  Je ne sais pas s’il est vivant ou mort.  Je ne sais pas où il est, la police non plus.

–        Ne dit pas le mot police sauf si elle pose la question.  Demande à Marie-Lou pourquoi est-ce qu’elle recherche Carmen et Chappie.

–        D’accord.

–        Va répondre à la porte et marche avec elle devant la maison.  Il fait froid, elle ne voudra pas rester longtemps.

–        D’accord.

–        Elle sonne.  Vas-y, papi.

Estelle entendit son grand-père ouvrir la garde-robe d’entrée, prendre un manteau et prononcer quelques mots qui s’estompèrent lorsqu’il referma la porte.

Estelle rassembla les mémoires et alla les cacher dans sa chambre.

* * *

Rita et Claude étaient installés dans la cuisine et faisaient des plans pour relancer le poulailler et au moins un potager.  Ils feuilletaient des catalogues de semences et sélectionnaient leurs légumes préférés.

Le cœur battant, derrière les rideaux de dentelles de la fenêtre, Estelle essayait discrètement de suivre Marie-Lou et son grand-père des yeux, tout en lavant la vaisselle.

Auguste avait serré Marie-Lou dans ses bras.  La femme avait pour son grand-père une attitude affectueuse, mais son visage paraissait inquisiteur et inquiet.

À un moment, Auguste enleva ses lunettes et essuya ses yeux après avoir lu un bout de papier que Marie-Lou remit dans sa poche.

Auguste pointait du doigt l’allée entre la maison et la route, indiquait la direction du ponceau, haussait les épaules, hochait la tête : même sans parole, il était convaincant.

Il serra Marie-Lou dans ses bras une fois de plus et Estelle espérait que ça ne deviendrait pas une habitude de voir cette femme débarquer au domaine pour recevoir des câlins.

Son véhicule retourna vers la route et Auguste la salua de la main.  Marie-Lou le salua en retour.

Lorsque son grand-père entra, Estelle l’attendait à la porte.

–        Viens dans mon cabinet, dit-il.

Ils s’assirent face à face et il lui raconta le travail de Marie-Lou auprès du Centre jeunesse de Cornwall, le suicide de Gaël, sa quête pour retrouver cette Carmen que Gaël pensait avoir tuée, et pour retrouver Chappie.

–        Mais est-ce qu’elle t’a cru ? demanda Estelle impatiemment.

–        Oui, je suis presque sûr que oui.

–        Penses-tu qu’elle va revenir ?

–        C’est le problème.  Je crois qu’elle m’aime bien.  Je lui ai laissé mon numéro au travail et j’ai demandé qu’elle téléphone avant de passer.

–        Si elle appelle, dis-lui que tu es marié, quelque chose comme ça…

–        Oh, ce n’est pas ce genre d’amour.  Elle me prend pour un vieux sage.

–        Est-ce possible ?

–        Estelle, sois polie.

Estelle mit sa main sur sa bouche, puis éclata de rire. Auguste aussi.

–        Je suis soulagée, dit Estelle.

–        Moi aussi, tu n’as pas idée.

Auguste se leva et ouvrit la porte de son cabinet.

–        Tu veux un croissant Estelle ?

–        Oui, j’ai faim.  Mais attends un instant, papi.

–        Oui ?

–        Tes mémoires.  Je vais les relire.  Il faut que nous ayons une stratégie pour éliminer les soupçons.  Par exemple, le vétérinaire Henri Pitt…

–        Viens manger Estelle.

–        Et le sac à main de Carmen, il faut que tu le détruises.

–        Viens.  Viens.

–        Je trouve que tu prends les choses à la légère, papi.

–        Pas du tout.  Mais il y a tellement longtemps que je vis dans la peur d’être découvert, tout ça peut attendre après le déjeuner.  Je veux seulement te dire…

–        Quoi ?

–        Je te remercie de ne pas m’en vouloir.

–        Mais je t’en veux.  Crois-moi, je t’en veux.

–        Merci de m’aider, alors.  Tu m’as sauvé la vie ce matin.

–        Papi, tu m’exaspères.  Je n’ai pas envie de t’aider, mais je ne veux pas te voir en prison non plus.

–        Je t’aime, mon ange.

–        Tu m’énerves.

–        D’accord.  Des confitures ou du fromage ?

–        Il faut que je choisisse ? Ça ne fait aucune différence !

Auguste lui donna un gros baiser dans les cheveux lorsqu’elle passa devant lui.

* * *

7 mai 1998

Les bras appuyés sur le guidon de la tondeuse, dans le silence de ce lumineux jeudi de mai, Luc patientait.  Deux bourdons visitaient une à une les fleurs violettes du lierre terrestre, ce qui donnait au moins une utilité au couvre-sol perpétuellement à l’assaut de sa minuscule pelouse.  Les jolies cuisses orangées des insectes, les fleurs menues, l’herbe neuve, les boutons ensoleillés des pissenlits : patience et contemplation. Les bourdons travaillaient et Luc attendait son tour.

Profitant de l’accalmie, Despote vint se frotter sur ses jambes, accompagné, Luc l’entendait maintenant, du caquètement courroucé des quiscales bronzés nichés dans l’épinette voisine.  Les quiscales risquèrent un piqué périlleux destiné à terrifier le félin indifférent.

Despote émis son calme et doux miaulement et Luc le prit dans ses bras.  Le doyen de ses chats étudia sa situation élevée mais contrainte et décida que, non, c’était indigne de lui.  Il se laissa tomber par terre et signifia par d’évidentes secousses de son noir panache que Luc devait reprendre le chemin de la maison, ouvrir une conserve, s’incliner et le servir.  Comme il ouvrait la marche, Luc le suivit et les quiscales les harcelèrent jusqu’à ce qu’ils passent la porte de la souillarde.

–        Le gazon ne va pas se tondre tout seul, Despote.

Dès qu’ils entrèrent, Piquassiette et Huberte abandonnèrent le dessus du sofa pour le dessous.  Luc saisit une conserve sur l’étagère et entreprit de la partager en trois bols qu’il déposa sur le bout de carpette où Despote attendait déjà, ses yeux mi-clos démontrant sa hautaine approbation.  Dès que le matou aurait prélevé son déjeuner dans chacun des bols, les deux chattes viendraient finir ses restes.

Luc entendit sa vache meugler et il s’efforça, une fois de plus, de s’exhorter à la patience.  Adrienne avait besoin de ses soins mais la tondeuse non.  Adrienne d’abord.

En passant par la souillarde, il échangea ses espadrilles pour des bottes en caoutchouc et se dirigea vers la grange en perturbant au passage les poules qui picoraient dans le sentier.

Adrienne l’attendait pour entrer dans son box.  Inquiet, il lui demanda de faire quelques pas pour vérifier l’état de ses pieds, chercha des tiques en vain, chassa les mouches de ses yeux et lui donna un baiser sur le front.  Luc ouvrit la barrière et observa Adrienne qui traversait lentement la grange pour aller se coucher sur la paille d’un air fatigué.

La visite du vétérinaire n’aurait pas lieu avant une semaine.  Il nota mentalement d’ajouter sa Dexter à ses patients.

En parcourant le sentier en sens inverse, il se sentit anxieux.  Le vétérinaire serait-il accompagné de sa stagiaire Mélanie ? 

–        Et alors, se dit-il.  Arrête avec ça. N’y pense pas.

Il n’était que trop évident que les yeux de Mélanie dévoraient littéralement le beau visage de Luc, épiaient ses moindres gestes, farfouillaient dans les plis de sa chemise, s’égaraient autour de sa braguette.

Ces rencontres, toujours en plein air, ou encore dans un bâtiment de ferme malodorant, laissaient difficilement deviner la pénible condition de son client lequel, avec une habileté nourrie de l’expérience, ne se laissait jamais approcher à moins de six pieds.

–        Laisse-la se rincer l’œil, se dit-il. Quelle importance ? T’as l’habitude.

Oui, bien sûr, que trop.

Il était bien révolu le temps durant lequel il jouait de son apparence avec un amer cynisme.

Les descentes en ville, les chambres d’hôtel dont il sortait fraîchement douché, rasé et outrageusement parfumé.  Le défi, clé en main, d’en lever une en vitesse au bar ou à la piscine de l’hôtel, de la faire monter à sa chambre, de la baiser sans émotion, de la voir brusquement plisser le nez puis disparaître en un temps record, il l’avait pratiqué.  Ça fonctionnait. Ça le brisait.

Avec Mélanie, ça n’arriverait jamais.  Il ne voulait même pas y penser.  Bien que… ce serait facile de la renverser sur la paille odorante, dans l’écurie ou la grange. Non, ne pas y penser. Ne pas y penser.

Henri avait pourtant dû la prévenir du handicap de son plus fidèle client.  Il avait dû la dissuader d’espérer.  Pourquoi continuait-elle à le déshabiller du regard ?  Croyait-elle le rassurer par la flatterie ?

Et puis, il y avait cette jeune femme anosmique, si troublante, qui ne quittait pas ses pensées.  Leur rencontre datait d’une interminable semaine et elle ne lui avait pas téléphoné.  Pour sa part, il ne comptait pas le faire.  Il savait qu’il ne pourrait pas supporter qu’elle le rejette.

Luc redémarra la tondeuse, soulagé par le tapage qui remplaçait ses pensées. 

* * *
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–        Je m’excuse mais il me semble que je n’ai pas payé mes œufs vendredi dernier.

–        Oh, ce n’est pas grave.  Herpée l’a noté sur son ardoise.

Estelle rit de bon cœur.  Luc adorait ce rire qui cascadait dans son téléphone.

–        Je voulais passer cet après-midi pour acquitter ma dette.

–        Mais avec grand plaisir, chère cliente.  Dites-moi, avez-vous mangé récemment ?

–        Je suis en train de le faire.

–        Quel dommage.  Je voulais organiser une dégustation de tofu.

–        Ah ah !  Je ne veux pas manquer ça.

–        Alors, c’est parfait.  Je vais commencer tout de suite à nettoyer la maison.

–        Ce n’est pas nécessaire.

–        À tantôt, Estelle !

–        À tantôt, Luc !

* * *

Estelle avait trois vies.

La première était celle d’une femme fortunée.

Durant la dernière semaine, elle avait hérité de la maison de ses parents à Montréal, d’une BMW, d’une Mustang Cobra, ainsi que de 800 000 $.

Seule, dans son petit appartement modeste, Estelle essayait de s’habituer à l’idée d’être riche.  En chômage depuis cinq mois, devait-elle continuer à chercher du travail ?  Vendre la maison ?  Entreposer les autos ?  Une fois cet argent dans son compte de banque, comment allait-elle l’investir ?  Elle ne connaissait rien à la finance.  Son grand-père pourrait-il l’aider ?

La seconde était celle d’une femme amoureuse.

Luc envahissait ses pensées et lui enlevait sa concentration.  Elle n’avait plus envie que de vacances, de longues conversations, de partage et de rires.  Estelle éprouvait pour lui un attrait physique si puissant qu’elle ne pouvait le comparer à aucun de ses flirts.  En cette période de sa vie où la fortune lui souriait, elle jugeait dangereux de se laisser aller à l’insouciance.  Il fallait qu’elle soit sûre de tout ce qu’elle ferait.

La troisième était celle d’une femme dissimulatrice.

Estelle était consciente d’être devenue la complice de plusieurs décès plus ou moins accidentels.  Elle pouvait nommer des meurtriers et elle détenait des secrets qui pouvaient détruire sa vie et celle de ses proches en quelques minutes.  Elle avait menti à Luc au sujet de son nom de famille.  Son grand-père comptait sur elle pour éluder les soupçons et le protéger.  Estelle n’avait pas le choix.  Il faudrait qu’elle tienne le coup jusqu’à la mort de son grand-père et même au-delà.

Au téléphone, Auguste Madsen avait réclamé son aide d’une voix oppressée.  Elle se prépara mentalement à affronter une nouvelle menace.  Mais auparavant elle se réchauffait à la pensée de Luc.

* * *

Luc la reçut à bras ouverts et l’embrassa sur les joues. 

Estelle entra dans la maison en se sentant chez elle.  Luc proposa de l’amener à l’étang à dos de cheval.  Elle accepta.

Bill n’avait pas l’habitude d’avoir deux cavaliers mais il avait souvent aidé Luc à ramener une chevrette égarée sur son dos.  Le cheval avança doucement en observant la jeune femme du coin de l’œil.  Derrière elle, Luc arborait un sourire continuel qui lui donnait franchement l’air d’un idiot, jugeait le hongre avec une pointe de jalousie.

Ils traversèrent le petit verger en fleurs et mirent pied-à-terre près du lac.  Luc avait placé sur la tête d’Estelle un des chapeaux de paille qui lui servait au potager.  Il la regarda avancer devant lui, admiratif.

Sur l’un des gros rochers qui se miraient dans l’eau, ils s’assirent. 

Estelle se tut au sujet de son héritage, elle se tut sur sa destination, se tut sur ce qu’elle ressentait pour Luc.

Ils conversèrent comme de vieux amis.  Elle raconta ses aventures à Paris.  Il parla d’anthropologie.  Ils se racontèrent le décès de leurs mères respectives.  Ce fut tout.

Lorsqu’ils furent revenus à la maison, Estelle pouvait sentir avec quelle angoisse Luc la voyait repartir.  Il demanda timidement si elle souhaitait revenir la semaine suivante.

–        Oui, peut-être jeudi, dit-elle en caressant la tête d’Herpée.

–        Jeudi, d’accord.  J’ai hâte.

–        Moi aussi, répondit-elle.

Il essaya bien d’effleurer ses lèvres mais Estelle l’esquiva.  Elle remit le chapeau de paille sur la tête de Luc et recula jusqu’à la porte.

Il la suivit en camion pour ouvrir la barrière.  Luc la regarda rouler vers le domaine Madsen sans se douter un seul instant de sa véritable identité.

* * *

Les rencontres avec Luc plaçaient Estelle sur un nuage dont elle ne descendait qu’à regret. 

Auguste la reçut avec chaleur.  Il n’était pas rasé et traînait ses pantoufles sur les carreaux de l’entrée.  Ce n’était pas l’habitude de son grand-père de se négliger.  Estelle frémit de le voir aussi fragile.

Il entraîna Estelle dans le salon sans lui laisser le temps de saluer Rita et Claude qui préparait le souper.

Il expliqua à Estelle la décision du conseil de XénoP de reconstituer la xénogreffe de Chappie.  Auguste venait de recevoir les dates par télécopieur.  L’opération aurait lieu dans la nuit du 25 au 26 mai, ici même au domaine.

De plus, Guillaume Le Goff exigeait de lui les notes d’Herman Pitt.  Auguste devrait les récupérer auprès d’Henri Pitt et les livrer au conseil avant le vendredi 15 mai.

Estelle fut révoltée de l’arrogance de Le Goff mais elle ne voyait pas bien ce qu’elle pouvait y faire.

–        J’ai surtout besoin de support moral, Estelle.  Évidemment je vais participer à la reconstitution autant que je peux.  Je suis inquiet à l’idée de passer une nuit à opérer sans dormir mais je suppose que je vais y arriver.

–        Est-ce que tu veux que Rita et Claude s’absentent durant l’opération ? demanda Estelle.

–        Je ne crois pas.  Les équipes viendront vérifier mon labo à partir du 18 mai.  Il y aura des techniciens et des équipements partout.  De plus, Le Goff veut filmer toute la procédure.  Il a déjà embauché un producteur vidéo.  Je ne sais pas quand le patient sera retourné à Montréal pour sa convalescence.

–        Oh non, papi ! 

–        Je sais ce que tu penses.  Tout ça va multiplier les témoins de façon exponentielle.  Je ne pourrai pas éviter l’attention de la police.

–        C’est Le Goff le criminel.

–        Je sais.  Mais que veux-tu ?  Il a réalisé le crime parfait, semble-t-il.

–        Qu’est-ce que je peux faire ?

–        Tu peux t’occuper de Rita et Claude, leur prêter main-forte, faire du café, des sandwiches… Et si jamais Le Goff me menace, si tu vois qu’il me colle aux basques, tu peux être mon témoin.  J’ai de plus en plus peur de lui.

–        D’accord.  Je peux m’installer ici pour deux ou trois semaines à partir du 10 mai, dit Estelle qui ne put s’empêcher de penser à Luc dont elle serait si près.

–        Ce serait parfait.

–        Pour les notes d’Herman Pitt… ?

–        Je m’en charge.  J’ai déjà demandé un rendez-vous à Henri.

–        Bien.

–        Tu restes souper avec moi ? demanda Madsen sur un ton léger qui contrastait avec ses sourcils froncés par l’angoisse.

–        Bien sûr !  Je voulais justement te demander ce que je devais faire de la maison de mes parents.  Il y a des taxes à payer et…

–        Absolument, mon ange.  Ça me fait plaisir que tu me demandes conseil.  Il faut que tu te prépares à bien gérer ton capital et tes actifs.

–        Hein ?  Mes quoi ?

–        Et en plus, ça va me changer les idées !  Viens dans mon cabinet, j’ai un bon livre à te prêter.

Estelle le suivit en se disant qu’à elle aussi, ça changerait les idées.

Ils discutèrent toute la soirée au sujet des meilleures stratégies financières.

Estelle retourna chez elle le lendemain matin en prenant soin de ne pas rouler devant la maison de Luc.

À la suite du décès de sa mère et de l’acceptation de son l’héritage, elle avait reçu de très nombreux documents légaux.  Elle se sentait atrocement ignorante en cette matière.  Elle espérait que son grand-père l’aiderait à s’y retrouver sans exiger une contrepartie, comme le fait d’entrer à l’université en septembre.

Elle reprit la route vers le domaine le dimanche 10 mai et se fit violence pour ne pas s’arrêter chez Luc avant le jeudi de leur rendez-vous.

* * *
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Au domaine, Estelle pouvait compter sur son grand-père pour la semaine.  Il veillerait à son éducation financière.  Elle sortit sa pile de documents, son carnet de notes, sa calculatrice et ses bouquins.

La jeune femme s’appliqua à bien comprendre la fiscalité, la gestion du patrimoine, les trusts et les règles des meilleurs placements autant que possible en un très court laps de temps.

En outre, Auguste Madsen lui dévoila des détails au sujet de la considérable fortune dont elle hériterait lorsqu’il serait mort.  Estelle écoutait très attentivement.  Elle cherchait à fixer ces nouvelles connaissances dans son cerveau et ne démontrait aucun signe de cupidité.  Elle s’inquiétait pour l’avenir de Rita et demandait ce qui était prévu pour elle.  Estelle faisait montre d’une intelligence supérieure et d’un sens pratique indéfectible.  Auguste se sentait lié par un amour profond envers sa petite-fille. 

Auguste laissa Estelle réfléchir aux avantages et inconvénients de posséder des terrains en banlieue de petites villes et se rendit chez le Dr Pitt en fin d’après-midi.

* * *

Le Dr Madsen demanda Henri Pitt à la réception de la clinique vétérinaire.  Un Jack Russell en laisse lui reniflait les chaussures pendant que, dans sa cage de transport, un cacatoès répétait « pick-a-boo » à l’infini.

Henri Pitt vint chercher Auguste Madsen à la réception.  Sans un sourire, il lui indiqua la direction de son bureau et lui ordonna maladroitement de prendre un siège avant de s’asseoir lui-même derrière son pupitre.

« Ce fou de Madsen. »  C’est ainsi que son frère décrivait l’homme qu’il avait devant lui.  Il s’attendait presque à voir un Dr Jekyll se transformer en Mr. Hyde s’il refusait sa demande d’accès aux documents de son frère.

Herman Pitt méprisait totalement Auguste Madsen et Jean Beausoleil.  Plus jeune que ses collègues d’une quinzaine d’années, il se considérait l’homme du moment alors qu’il décrivait les deux autres chirurgiens comme des dinosaures.  Henri avait tout entendu à leur sujet, sauf l’objet réel de leurs expériences scientifiques.

Après la demande de rendez-vous du Dr Madsen au sujet de ces fameuses notes, Henri s’était décidé à les consulter pour la première fois.

Lorsqu’il avait ouvert les classeurs et lu quelques pages, il fut rapidement fixé sur les opérations réalisées au domaine Madsen : Herman avait participé à deux des trois xénogreffes dont une extra corpus, et à un accouchement par césarienne. 

Même parmi les notes rationnelles que tout chirurgien se doit de coucher sur papier, Herman trouvait le moyen de discréditer ses collègues.  Il mentionnait, notamment, que Madsen était assisté par une simili-infirmière albinos et hystérique de quinze ans et qu’il avait complètement perdu la boule lorsque le sujet, Yul, avait été poignardé par sa bonne sourde et muette.

Henri avait été terrifié par ces récits de la maison des horreurs, les voisins de son ami Luc Beausoleil.  Pourtant, Henri avait rencontré Beausoleil père à quelques reprises.  Il ne laissait nullement paraître sa participation à de telles activités.

Henri devait bien admettre que son visiteur, cet homme âgé, bien vêtu et très poli n’avait pas l’air d’un fou, ni d’un meurtrier.

Il rassembla son courage, ôta et remis ses lunettes, racla sa gorge, se saisit d’un stylo et bafouilla quelque chose avant de poser sa première question.

–        Que puis-je pour vous Dr Madsen ?

–        Tout d’abord, permettez-moi de vous réitérer mes condoléances pour votre frère.

–        Merci.  Il y a longtemps… mais merci.

–        Comme je vous l’ai dit au téléphone, votre frère, Herman, possédait des notes au sujet d’opérations qui ont eu lieu dans mon laboratoire. 

Henri commença à se ronger l’ongle du pouce.

–        Vous avez vu ces notes ? demanda Madsen.

Henri hocha la tête rapidement et changea pour l’ongle de l’index.

–        Avez-vous réfléchi à ma demande ? demanda Madsen en mettant sa carte d’affaires sur le sous-main d’Henri.  XénoP aimerait beaucoup récupérer ces documents pour continuer ses recherches en xénotransplantation.

–        Je ne crois pas que ces notes soient très… pertinentes, dit Henri.

–        Je vous remercie de m’en avertir.  Néanmoins…

–        Mon frère, Dr Madsen, n’a pas remis ses notes à votre patron, Guillaume Le Goff, parce qu’il jugeait qu’elle pouvait l’incriminer.  Il me l’avait dit.  C’est pourquoi il voulait que je les conserve sans les partager.

–        Dans ce cas, pourquoi ne pas les avoir détruites ?

–        Il m’a demandé de ne pas les détruire, répondit Henri en triturant la carte d’affaires de XénoP.

Auguste Madsen observait Henri Pitt qui croisait et décroisait ses jambes en essayant d’adopter une contenance.  Autant Herman pouvait se montrer arrogant, sportif et téméraire, autant Henri affichait une personnalité réprimée et soumise.  Il avait adopté la dérobade depuis bien longtemps comme moyen de défense.

–        Écoutez, docteur Pitt, je crois que vous savez ce dont les notes de votre frère témoignent.  Le Dr Beausoleil et moi avons collaboré avec Herman Pitt pour réaliser des xénogreffes. Oui ?

–        Oui, souffla Henri.

–        Mes notes et celles de Jean Beausoleil ont été confiées à XénoP sans aucune mention de son nom ou du mien.  Nous ferons le même traitement des notes de votre frère. 

–        Je ne crois pas…

–        Le nom de leur auteur demeurera confidentiel pour toujours.

–        Même à ça…

–        Nous pouvons en faire des photocopies si vous le souhaitez et vous conserverez les originaux.

–        Surtout pas !

Madsen se tut.  Henri Pitt transpirait de peur.

–        Je m’en voudrais de vous rendre mal à l’aise avec ma demande, dit doucement Madsen.

–        Vous n’avez pas idée de ce qu’il y a dans ces notes.  Mon frère serait discrédité et ma clinique aussi.  Je ne peux pas prendre ce risque.

–        Je vous promets…

–        Et puis, vous ne voulez pas savoir ce qu’Herman dit de vous dans ses notes, lâcha Henri.

Madsen fut étonné qu’une opinion à son sujet y soit mentionnée.  Il passa outre.

–        Oh ! ce n’est pas ce qui est important, croyez-moi.  Nous sommes davantage intéressés à la médica…

–        Dr Madsen.  Ma réponse est non.

Auguste savait qu’il ne pouvait revenir les mains vides auprès de Le Goff.  Il risquait des menaces encore plus vives.

–        Docteur Pitt, je me dois d’insister.  Nous pouvons transiger avec vous un montant plus qu’intéressant pour ces notes.  Et vous garantir la confidentialité des noms et prénoms contenus dans ces documents.

–        Vous ne comprenez pas.  Le scandale… Il faudrait que je ferme ma clinique, ajouta-t-il à voix basse.

–        Je comprends parfaitement.  Je suis prêt à vous donner personnellement toutes les garanties en plus d’une très bonne somme d’argent.

–        Attendez de lire les notes avant de vous avancer, dit Henri Pitt, buté.

–        Aimeriez-vous que je jette un coup d’œil maintenant ?

Henri Pitt cessa de se tordre les mains.  Soudain, il frappa son bureau de ses deux paumes.

–        Vous l’aurez voulu !  Suivez-moi !

Le vétérinaire ouvrit un tiroir avec une clé.  Il en sortit une autre clé qu’il mit dans sa poche en regardant autour de lui.

–        Je vous suis, dit Madsen.

Ils longèrent un couloir, descendirent un escalier et traversèrent un sous-sol encombré au fond duquel deux classeurs métalliques de quatre tiroirs chacun accumulaient la poussière.

Henri Pitt alluma une lampe et ouvrit le premier classeur.  Il repéra un onglet et sortit quelques feuilles reliées par une agrafe.

–        Lisez ça.

Madsen chaussa ses lunettes et découvrit l’avalanche de commentaires disgracieux au sujet de chacune des personnes impliquées dans les opérations.  De Vilma au livreur de porc en passant par Beausoleil, Rita, lui-même et Estelle, chaque personne, patient, médecin, famille, ami, tous étaient traités avec un mépris corrosif.  Entre les insultes, des posologies, résultats d’analyse, heures d’examen, etc.

Le chirurgien consulta le vétérinaire du regard.

–        Est-ce que toutes les notes sont comme ça ?

–        À quatre-vingt-dix pour cent, oui, répondit Henri.  Pas étonnant qu’il y en ait autant.

–        Non en effet, dit Madsen.  Est-ce que ses notes de vétérinaires ont le même modus operandi ?

–        Pas du tout.  Il a toujours été concis et il défend à ses employés de noircir trop de papiers, comme il dit.

–        C’est certain que je devrais purger ces notes pour qu’elles soient utilisables.  Il s’agit d’un travail gigantesque, prononça Madsen.  Pourriez-vous m’aider ?

–        Moi ?

–        XénoP m’a demandé de fournir les notes d’Herman Pitt dans quelques jours.  Je n’y arriverai pas tout seul. 

–        J’ai mes clients, vous savez… rétorqua Henri Pitt.

–        J’aurais peut-être une personne pour m’aider.  Une personne de confiance qui réside chez moi en ce moment et qui a été impliquée dans tout ceci.  À trois, nous pourrions nous en sortir.  Je vous en prie.  Votre prix sera le mien…

–        Mais qu’est-ce que vous voulez faire exactement ?  Camoufler les noms propres et les insultes au crayon-feutre ?

–        Exactement.  Le mieux serait de travailler sur une photocopie mais…

–        Ce sera beaucoup trop long, dit Henri Pitt.

Le vétérinaire commençait à flancher.

–        Écoutez Dr Pitt…

–        Appelez-moi Henri.

–        Henri.  Le temps presse.  Permettez-moi de vous reparler demain matin.  Vous me donnerez votre prix.  Réfléchissez bien à la somme dont vous aurez besoin.  Nous pourrions commencer tout de suite après.

–        Je n’aime pas ça, Dr Madsen.  C’est dangereux.  Je sais que l’affaire du bras, c’était l’un de vos patients.

–        Bonne déduction.  À vrai dire, vous devriez brûler tous ces documents afin de disculper votre frère.  La police ne pourrait relier aucune preuve entre Herman et les activités de mon laboratoire, à moins qu’il ait laissé des traces autre part.

–        Je ne sais pas.

–        Saviez-vous que c’est Herman qui m’avait présenté Guillaume Le Goff, le PDG de XénoP ?  Je sais qu’Herman ne cachait rien à Le Goff.  Le Goff sait que les notes sont ici.  Et si Le Goff parlait à la police au sujet de Pierre Chapdelaine…

–        … la police viendrait chercher des preuves dans ces classeurs, balbutia Henri.

Auguste n’osa révéler à Henri que Guillaume Le Goff était le meurtrier de son frère.  Le danger pour le vétérinaire résidait davantage dans l’exaspération de Le Goff que dans l’investigation de la police.

–        Guillaume attend ces notes depuis la mort d’Herman, ajouta Auguste.

–        D’accord, dit Henri précipitamment.  Demain matin, je vous contacte à sept heures tapantes.  Il faut remonter, je dois fermer la clinique pour la soirée.

–        Je compte sur vous et vous pouvez compter sur moi, dit Auguste en serrant la main d’Henri, une fois revenu à la réception de la clinique.

–        Vous serez à la maison ?

–        Oui. 

–        À demain.

Henri fit sortir une dernière employée et verrouilla la porte.


Chapitre 6

12 mai 1998

Le mardi 12 mai, à six heures du matin, Henri examinait Rosette.  La truie avait beaucoup maigri.  Elle boitait mais elle s’efforça de se présenter au-devant du vétérinaire avec sa bonne humeur habituelle. 

–        Elle est allée se promener sur la route ?

–        Sûrement pas, elle ne veut même pas marcher sur l’allée en ciment.  Elle ne bouge pas beaucoup.

–        Est-ce que tu peux passer le boyau d’arrosage sur ses pattes, Luc ? J’ai besoin de mon matériel pour une prise d’échantillon.  Je reviens.

Rosette n’apprécia pas le jet d’eau froide et protesta avec force grognements.  Elle allait retourner dans la boue lorsque Luc se précipita pour l’en empêcher.  Henri Pitt revenait avec sa trousse.

–        Ho !  Va falloir te passer au boyau toi aussi ?

–        Très drôle !  Et éloigne-toi de moi avec ton thermomètre anal.

–        Tiens-la bien. 

Rosette cessa de se débattre pour s’intéresser à une gâterie qu’Henri agitait devant son groin.  Elle la saisit et mastiqua longuement.  Le vétérinaire lui écarta les paupières.

Rosette toussa un peu.  Luc la maintint pendant qu’Henri insérait le thermomètre.

–        Elle commence une grippe, je crois, dit le vétérinaire.  On n’avait pas donné de vaccin l’an dernier ?

–        Non.  Elle va avoir seize ans, ma Rosette, dit Luc.

–        Je vais prendre un peu de sang.

–        Je la tiens.

–        Voilà, Rosette, c’est tout.

Luc et Henri s’éloignèrent pendant que la truie retournait dans la boue, épuisée.

–        Grippe porcine, dit Henri.  Ce n’est pas une bonne nouvelle.  Ça peut être contagieux pour Henriette et même pour toi.  Il faut que tu la gardes à l’écart.

Luc s’assit sur le banc devant la souillarde et posa ses avant-bras sur ses genoux.

–        Qu’est-ce qu’on devrait faire ? demanda Luc à ses chaussures.

–        Je peux lui prescrire des antibiotiques mais, tu sais, elle est vieille.  Elle a maigri.  Je ne suis pas certain qu’elle s’en tire.  Et puis c’est contagieux.

Luc passa la main sur ses yeux et se barbouilla de boue.

–        C’est fini pour elle ?

–        Elle a eu une très belle vie, Luc.  Honnêtement, je pense que tu devrais la laisser partir en douceur.

–        Donne-moi quelques jours.  Je ne suis pas prêt.

–        Pas de problème. 

Luc se leva.

–        Tu devrais te laver, Luc.  La grippe porcine, c’est…

–        Oui, j’y vais.  Je te rappellerai bientôt.

–        Euh, j’aurais aimé te parler de quelque chose avant de partir…

–        Bien sûr !  Entre, sers-toi un café.  Je prends une douche et je descends.

–        Merci.

Henri entra dans la souillarde à la suite de Luc.  Ils laissèrent leurs bottes sur la grille de lavage et entrèrent, en pied de bas, dans la cuisine.

Luc monta à l’étage et Henri repéra la cafetière.  Il n’avait pas l’habitude d’entrer dans la maison.  Il s’assit près d’un guéridon surmonté d’un bouquet odorant, devant la fenêtre ouverte.

Luc descendit en se séchant les cheveux d’une serviette.  Il se versa une tasse de café.

–        Je t’écoute, dit Luc en s’assoyant assez loin d’Henri.

–        Ce ne sera pas long.  J’ai rendez-vous à sept heures.  Je voulais savoir si tu connaissais ton voisin, Auguste Madsen.

–        Pas beaucoup.  Mon père et lui étaient des amis d’enfance.  Ça s’est gâché un peu vers la fin.

–        Tu l’as déjà rencontré ?

–        Oh oui !  Je suis allé dans sa maison, très belle maison en passant, et j’ai rendu service quelquefois dans sa forêt.

–        Quels genres de services ?

–        Creuser des trous.  Pour des cochons morts, justement, répondit Luc en baissant la tête.  Deux fois. Il y a dix ans environ et puis… l’autre fois… j’étais très jeune, durant les années soixante-dix.

Henri posa son café sur le guéridon et mit ses mains dans ses poches pour cacher leur tremblement.  Les notes de son frère relataient des enterrements.

–        Que penses-tu d’Auguste Madsen ?

–        Oh, il est crédible, si c’est ce que tu veux savoir.  Les Madsen sont pleins aux as.  Pas d’inquiétude.

–        Non, je veux dire en tant que personne ?

–        Oh !  Je n’ai pas grand-chose à dire.  Il m’a toujours évité mais ça, c’est normal en ce qui me concerne.  Il a été très insultant envers moi, un jour qu’il visitait mon père.  J’ai même pensé que j’allais le frapper et puis… bof.  Le vieux bonhomme m’a fait pitié.

–        Pourquoi pitié ?

–        Il était hors de lui-même, il perdait le contrôle, tu sais.  La bave au coin de la bouche, il tremblait mais il posait en brave.  En tout cas, j’ai laissé tomber.  Par respect pour mon père, entre autres.

–        Penses-tu qu’il a… commis des crimes ?

–        Des crimes ? 

–        Comme l’affaire du bras, par exemple.  Ça se passait devant sa propriété, non ?

–        C’est drôle que tu le demandes.  L’inspecteur Lauzon m’a laissé entendre qu’un fermier du coin pourrait être responsable.

–        L’inspecteur Lauzon t’a interrogé ?

–        Au sujet d’entrées par effraction, je ne sais pas trop… dit Luc en portant sa tasse dans l’évier.  Il m’a parlé du bras.

–        Madsen n’est pas fermier, dit Henri.

–        Non.

–        Toi tu l’es.  Méfie-toi de la police.

–        Je ne suis pas inquiet, répondit Luc.

–        Je dois partir. 

–        J’espère que j’ai aidé.

–        Grandement.  J’attends ton appel, ajouta Henri.

Le vétérinaire se dirigea vers sa voiture, rangea sa trousse et démarra.

* * *

Henri se présenta au domaine à sept heures.

L’habitation spectaculaire se dressait devant lui dans le soleil matinal, avec, à sa gauche, le talus sous lequel se trouvait le laboratoire, selon les notes de son frère.

Il sonna et se retrouva devant une Estelle en peignoir, les cheveux entourés d’une serviette.

« Albinos », fut le premier mot qui lui vient à l’esprit.  La simili-infirmière albinos dont Herman parlait dans ses notes.  Elle sentait le chlore.

–        Dr Madnos, s’il vous plaît.  Madsen, pardon.

–        Oui, Dr Pitt.  Je suis Estelle Madsen, dit-elle en tendant la main.  Mon grand-père attendait votre appel, dit-elle en lui livrant le passage.  Bienvenue !  Je vais lui dire que vous êtes là.  Un café ?

–        Ah non, merci.  Pas pour l’instant, déclina Henri qui avait du mal à contrôler ses mains.

Estelle retourna s’habiller et Auguste se présenta dans l’entrée.

–        Dr. Pitt, merci d’être venu !

–        J’avais un client…

–        Venez avec moi dans mon cabinet.  Un café ?

–        Pas tout de suite.  Mais merci !

Henri s’assit sur le bord d’un fauteuil pendant qu’Auguste prenait place face à lui.

–        Dites-moi que vous avez réfléchi, dit Madsen.

–        Oui.  En fait.  J’ai pensé… Je ne sais pas ce que vous en direz.  C’est un peu…

–        Allez droit au but, mon cher.  Je veux entendre un nombre.

Henri se tortillait avec une forte envie d’uriner.  Sa peur le rendait livide.  Allait-il être jeté dans un trou lui aussi ?  Il ouvrit la bouche mais aucun son ne sortit.

–        Je vais vous aider, dit Madsen.  Que pensez-vous d’un demi-million, comme base de discussion ?

Le vétérinaire déglutit.  Était-ce une question piège ?

–        C’est beaucoup, bégaya-t-il.

–        Aux conditions que j’ai énumérées hier : confidentialité, partage du travail pour caviarder les documents d’Herman…

–        C’est trop généreux, docteur.

–        XénoP en paierait une partie et je couvrirais la somme manquante.  Il faudra être prudent pour le paiement provenant de mes fonds afin qu’il soit intraçable par la police, bien entendu.  J’ai pensé à plusieurs solutions et…

–        Est-ce que c’est négociable ? interrompit Henri.

–        Oui, bien sûr.  Je vous écoute.

–        Je crois que 300 000 $ suffiraient.

–        Pensez-y bien.  Il s’agit ici d’une somme d’argent qui devrait vous permettre de renouveler votre existence et vous assurer la sécurité, quoi qu’il advienne dans l’avenir.  Ne négligez rien.

–        Je pensais à beaucoup moins.

–        Et si j’avançais le nombre de 400 000 $ ? s’aventura Madsen.

–        Vous n’y pensez pas ?

–        Faites-moi une offre alors, demanda Madsen dont la tête commençait à tourner.

–        Je pensais plutôt à quelque chose dans les cinq chiffres.

–        Ridicule !  Je n’accepterai jamais.  Voici ma dernière offre : 550 000 $.

Henri se mordit la lèvre, complètement désorienté.

–        D’accord, docteur Madsen, si c’est ce que vous souhaitez.

–        J’en suis ravi.  Merci Henri, dit Madsen en s’emparant de la main tremblante du vétérinaire pour la secouer énergiquement.

–        Moi aussi.  C’était une négociation… plutôt… passive, commenta Henri.

–        Vous avez ma parole que notre entente sera honorée mais pour l’instant, nous avons du travail à faire.  Vous avez rencontré ma petite-fille Estelle ?  Elle va nous aider avec les documents d’Herman.

–        Très bien.

–        Nous allons nous installer sur les tables du laboratoire.  Ma petite-fille a acheté plusieurs marqueurs lundi soir.  Ne me demandez pas où elle les a trouvés !  Pour commencer, il faut aller chercher les documents dans votre clinique.

–        Inutile, j’ai tout mis dans la voiture durant la nuit, affirma Henri.

–        Excellent, mon cher ! Je vais demander à Claude de nous aider.  Venez avec moi.

Henri se laissa guider par Madsen.  Avant de se rendre à sa voiture, il demanda la permission d’aller se soulager.  Madsen fit volteface et lui désigna la porte des toilettes.

Claude, Estelle, Rita et Auguste l’attendaient autour de son auto lorsqu’il sortit de la maison.  Madsen fit les présentations puis chacun s’empara d’une boîte-classeur.  Les boîtes furent empilées dans l’ascenseur.

* * *

Auguste lisait chaque page qu’il numérotait, puis passait la feuille à Henri qui noircissait des noms et des prénoms, ainsi que les notes médisantes et inutiles.  Estelle faisait une dernière vérification et assemblait les documents.

Le travail routinier s’effectuait en silence et chacun laissait vagabonder ses pensées.  Seules les interruptions discrètes de Rita, qui descendait au labo café, jus, sandwich et pâtisseries ponctuaient la journée.

Estelle, malgré le caviardage, pouvait suivre l’histoire des différentes interventions d’Herman Pitt.  La veille, auprès d’Auguste, elle avait exprimé un doute sur l’efficacité d’un trait de crayon-feutre sur une note au stylo.  L’empreinte sur la feuille pouvait se lire quand même, en miroir, et la police pourrait très bien le faire.  Elle avait suggéré qu’une photocopie de tous les documents soit faite avant de livrer à XénoP, quitte à détruire l’original par la suite.  Son grand-père approuva le principe.

Auguste prenait la mesure de la mégalomanie d’Herman Pitt, de son sentiment de supériorité et de son mépris envers des collègues qu’il disait admirer.   Les notes médicales auraient peut-être leur utilité, surtout pour confirmer celles de Jean et lui.  Tout cet exercice avait pour but de calmer Le Goff.  Auguste espérait que le meurtrier écarterait l’épée de Damoclès qu’il se plaisait à faire peser sur sa nuque.

Henri avait chargé sa secrétaire de déléguer ses rendez-vous aux vétérinaires subalternes pour toute la semaine, sauf celui de Luc.  Il réalisait à peine que sa vie allait prendre une toute nouvelle tournure. 

Lorsque le Dr Pitt entra chez lui après cette première journée au domaine, sa femme, Edna, pressentit que quelque chose transformait son mari.  Son Henri avait changé, il semblait plus décidé que d’habitude.

Henri se refusa à répondre à ses questions mais lui laissa entrevoir qu’il aurait bientôt de bonnes nouvelles.

* * *

Le laborieux travail continua le mardi 13 mai et se poursuivit jusqu’au jeudi midi, 14 mai.

Henri quitta le labo, souriant, le cœur léger.  Il décida d’aller voir Luc pour lui communiquer un peu de sa bonne humeur.

Auguste et Estelle Madsen rangeaient les liasses de documents dans les boîtes-classeurs.  Estelle annonça qu’elle irait dans un centre de copies dès l’après-midi.  Pour alléger cette tâche, ils résolurent de copier uniquement les notes au sujet de Chappie et de Yul.  L’accouchement de Vilma serait mis de côté.

Ils remirent toutes les boîtes dans sa voiture.  Elle prit le temps de diner puis s’achemina vers le chemin Cowan et tourna à droite.  En composant le code d’anonymat au préalable, elle avait annoncé une petite visite à Luc avant de se diriger vers la ville voisine pour ses photocopies.

* * *

La voiture d’Henri Pitt quitta l’allée du domaine Beausoleil et passa devant la sienne.

Estelle freina en espérant qu’Henri n’avait remarqué ni son véhicule ni son siège arrière encombré des boîtes-classeurs.

Elle tourna pour entrer à son tour et se retrouva nez à nez avec le camion de Luc de l’autre côté de la barrière.  Luc descendit et ouvrit la barrière de nouveau avec un petit sourire, puis il retourna son camion et Estelle le suivit.

Arrivé à la maison, il descendit et vint la prendre dans ses bras sans chercher à l’embrasser. 

–        Je vais perdre Rosette, soupira-t-il dans ses cheveux.

–        Oh non… elle est malade ?

–        Viens, dit-il.

Il prit sa main et ils entrèrent dans la maison.  Il l’entraîna jusqu’au salon et voulut lui servir un verre de vin.

–        Non, merci, dit Estelle.  Je dois reprendre la route.  Je suis vraiment navrée.

–        Elle sera euthanasiée par mon vétérinaire. Bientôt.

Estelle ressentit une secousse à l’estomac.  Cela signifiait qu’Henri Pitt, s’il l’avait vue devant la barrière, pouvait à tout moment révéler à Luc le vrai patronyme d’Estelle.

–        Elle a eu une vie exceptionnelle, tu sais.

–        Elle va trop me manquer, souffla Luc.

Il la regarda.

–        Heureusement que tu es là, osa-t-il dire.

Il baissa les yeux humblement.  Il venait de dire à une femme qu’elle prendrait la place d’une truie dans son cœur.  Quel crétin.

La bourde n’échappa pas à Estelle.  Un petit malaise s’installa.  Les lèvres d’Estelle réprimaient un rire nerveux, Luc vida son verre, gêné.  Puis il ouvrit les mains pour s’excuser mais elle le coupa.

–        J’aurais voulu rester plus longtemps mais je ne peux pas.

Il se reprit.

–        Tu es là, dit-il simplement en posant son index sur son front sous la masse de ses cheveux bruns.

–        Oh, dit Estelle en baissant la tête, ne sachant que répondre.

Elle se leva, troublée.

–        Je reviendrai dimanche, si tu veux, dit-elle.

–        J’aimerais te voir plus souvent, dit-il en se levant aussi.

–        C’est une période bien occupée en ce moment mais bientôt, j’espère, moi aussi…

Il baisa sa main et Estelle sut qu’elle ne pourrait jouer ce jeu encore bien longtemps.

Elle courut plutôt que de marcher vers la porte.

* * *

Estelle revint tard au domaine le jeudi soir.  Son auto était pleine de boîtes de documents.  Son grand-père et elle transférèrent les photocopies dans l’auto d’Auguste.  Les originaux retournèrent au labo.

Estelle avait monopolisé le centre de photocopies au complet jusqu’à la fermeture.  Elle avait promis un montant généreux au propriétaire qui n’avait pas répugné à la besogne.  Toutes ses machines avaient fonctionné simultanément pour accélérer la production.

Elle alla se coucher épuisée, habitée par la pensée de Luc, inquiète pour son grand-père qui affronterait ce monstre de Le Goff, et triste pour Rosette.

Le vendredi matin, Auguste avait déjà pris la route vers Montréal lorsqu’elle se leva.

* * *

Les quatre boîtes-classeurs étaient empilées dans le luxueux bureau de Le Goff. 

Madsen était assis sur une simple chaise que Le Goff lui avait désignée alors que lui-même occupait un magnifique fauteuil pivotant très haut perché.

–        Tout est là ?  demanda Le Goff.

–        Tout y est.  Vous aurez une semaine pour en faire l’analyse avant la reconstitution.

–        Une semaine, c’est bien peu.  Nous attendons ces notes depuis des années.

–        J’ai dû travailler fort pour les obtenir ces notes.  Alors, profitez-en bien.

–        Je suppose que XénoP devra payer le frère d’Herman Pitt ?

–        En effet.

–        Combien ?

–        J’ai négocié pour 550 000 $.

–        XénoP ne paiera pas ce montant.

–        J’en suis conscient.  Je suggère que XénoP acquitte 300 000 $.  Je me charge du reste.

–        Je voulais dire, XénoP ne paiera rien du tout.  Tant que nous n’aurons pas un patient qui survivra six mois à sa xénogreffe, nous ne paierons pas un sou.

–        Dans ce cas, je me propose de donner cette somme à XénoP, ce qui me permettra un avantage fiscal. Elle sera ensuite versée à Henri Pitt.

–        Il serait temps que vous investissiez dans XénoP, docteur Madsen.  Mais ne croyez pas une seconde que nous verserons ce montant à Henri Pitt.

–        XénoP dispose de ce montant, je le sais.

–        Ça ne change rien, docteur.

Auguste Madsen s’était préparé à tous les scénarios.  Il conserva son calme.

–        J’aurais pu vous faire croire que ces notes étaient détruites.  Vous ne les auriez jamais eues et il n’y aurait eu aucun débours.  C’est vous qui les avez demandées, les voilà, renchérit Madsen.  J’insiste pour que le conseil d’administration soit saisi de cette question.

–        Si vous parlez à un seul membre du conseil, je parle à la police.

–        Cette menace commence à être éventée, Le Goff.  Le conseil sait que j’ai mené ces opérations dans mon laboratoire.  N’importe qui peut en parler à la police à tout moment. 

–        Oh, je ne parle pas des opérations.  Je parle du meurtre d’Herman Pitt.

–        Qu’est-ce que ça signifie, Le Goff ?

–        Je peux vous dénoncer pour le meurtre d’Herman Pitt.  Je peux même révéler qu’Herman vous faisait chanter et que vous l’avez tué pour cette raison.

–        Vous avez tué Herman Pitt. 

–        Non.  Pas du tout.  Pourquoi est-ce que je me serais privé du Dr Pitt alors que j’avais tant besoin de ces notes ?

–        Guillaume, je ne me laisserai pas faire.

–        Non ?  Si vous voulez continuer à toucher votre généreux salaire, docteur, il faudra que je vous voie travailler ici un peu plus fort.  La semaine prochaine, vous participerez à l’analyse des notes d’Herman.

–        La semaine prochaine, les équipes envahiront mon domaine.  Je ne peux pas me diviser en deux.

–        Justement, je tiens à ce que vous laissiez le champ libre à mes employés durant leur installation.  Je veux vous avoir ici, à ma disposition.

Auguste Madsen se leva.

–        Vous voulez ma démission, Guillaume ?  Je peux vous fermer ma porte et vous envoyer tous au diable.  Personne ne peut entrer chez moi sans que je le décide.

–        Certainement.  Et la police peut vous en faire sortir… sans que vous le décidiez.

–        À quoi sert de me menacer ?  C’est absurde.

–        On verra bien.  Je veux vous avoir ici lundi matin comme tous les autres.

Auguste quitta le bureau sans ajouter un mot, l’estomac tordu par la peur.

Guillaume Le Goff signala un numéro de téléphone.

–        Docteur Henri Pitt, je vous prie.

–        C’est moi.

–        Docteur Pitt, ici Guillaume Le Goff.  Comment allez-vous ?

–        Bien.

–        Docteur Pitt, j’ai reçu les notes de votre frère Herman et je tenais à vous en remercier.

–        Le docteur Madsen m’a dit que c’était important, alors…

–        Oui, tout à fait.  Je sais que le docteur Madsen vous a offert un certain montant en contrepartie.

–        Oui.

–        Il vous le devait bien, d’ailleurs.  Après tout, il est responsable de la mort de votre frère.

–        Comment ? s’exclama Henri.

–        Vous ne le saviez pas ?  Est-ce que je vous apprends aussi que Herman a fait chanter Auguste durant cinq ans avant sa mort.

–        C’est impossible !

–        Demandez-lui lorsqu’il prétendra vous payer pour les notes d’Herman.  Plus d’un demi-million, je crois ?

–        Comment le savez-vous ?

–        Auguste sort de mon bureau à l’instant.  Vos notes sont ici.  Des photocopies en fait.

–        Quoi ?  Il n’était pas question de…

–        Méfiez-vous d’Auguste Madsen, mon ami.  Ce n’est pas l’homme que vous croyez.

Le Goff raccrocha.  Voilà qui devrait semer la discorde et forcer Madsen à donner des résultats, se dit-il.

* * *

Rita, Claude et Estelle dinaient dans la cuisine.  Le trio mangeait des hamburgers tout en conversant en langage des signes avec des doigts couverts de ketchup.  Claude faisait rire Rita avec ses mimiques et même si Estelle ne comprenait pas tout, elle riait elle aussi.

Un bruit fit sursauter Estelle.  Elle alla jeter un coup d’œil à la fenêtre puis se précipita dans l’entrée et dévala l’escalier, suivie de Claude et Rita.

Auguste avait heurté le butoir du stationnement avec la Range Rover.  Toujours au volant, grimaçant de douleur, il tentait d’ouvrir sa porte en se tenant les côtes.

Claude l’aida à se mettre debout.

–        Tu peux marcher, papi ?

–        J’ai eu un étourd…

Rita et Claude le flanquèrent et posèrent ses bras sur leurs épaules.  Ils gravirent l’escalier, entrèrent et le couchèrent sur la civière de son cabinet.

Estelle se chargea d’éteindre l’ignition et de stationner le véhicule correctement.

–        Ça va, ça va, signait Auguste.  Laissez-moi, gesticula-t-il, frustré d’être le patient dans son propre cabinet.

–        T’as eu un malaise ? demanda Estelle, essouflée.

–        J’ai mal à l’estomac.

–        Je vais chercher ton médicament.  Ne bouge pas.

Estelle entraîna Rita et Claude hors du cabinet et revint avec les cachets et un verre d’eau.  Auguste s’était allongé sur la civière, la bouche haletante et les cheveux hirsutes.  Comme il avait l’air épuisé, se dit Estelle, et tellement vieux.

–        Merci, mon ange.

–        Qu’est-ce qui s’est passé ?

–        C’est Le Goff.  Il veut me mettre le meurtre d’Herman sur le dos.

–        Quoi ? Comment ?  Il te l’a avoué, son meurtre, rappelle-toi.

–        Je sais.

–        Il va déclarer ça à la police ?

–        Ça se pourrait.  À moins que je lui obéisse comme si j’étais le dernier de ses commis de bureau.  Il ne veut pas payer Henri non plus.

–        Je ne comprends rien, papi.  Écoute, repose-toi quelques minutes.  Je vais relire ce chapitre des mémoires et réfléchir à tout ça.  Ne t’inquiète pas.  Je vais trouver une solution.

–        Tu as raison.  Je dois me calmer.

–        Viens, je t’amène dans ta chambre.

–        Inutile.  Je suis bien ici.  Donne-moi cette couverture.

–        Je vais fermer la porte, papi.

–        Merci, mon ange.

Estelle se retrouva dans l’entrée face à Rita et Claude qui lui posaient des questions à toute volée.

Elle les rassura et les invita à finir leur diner.  Une fois dans sa chambre, porte et rideaux fermés, Estelle sortit les mémoires de leur cachette et chercha les pages où Guillaume Le Goff avait avoué son meurtre à son grand-père.  Elle coucha quelques réflexions sur son carnet de notes.

* * *

Estelle entendit son grand-père remué dans son cabinet.  Elle frappa et entra.

Auguste Madsen s’était assis à son bureau, son front reposait sur sa main droite.  Il releva la tête.

–        Tu veux te reposer encore un peu? demanda Estelle.

–        Non.  Il faut qu’on parle.

Estelle s’assit face à lui et posa les mémoires sur le sous-main.  Elle sortit son petit carnet de sa poche.

–        Peux-tu me raconter ta rencontre de ce matin avec Le Goff ?

–        Je vais tâcher de le faire.

Il parla et elle prit des notes.  Lorsqu’il eut terminé, elle laissa échapper sa colère.

–        Quel salaud !  Herman et lui faisaient la paire.

–        Le Goff sait très bien que j’avais de bonnes raisons de tuer Herman, dit Auguste d’un ton accablé.

–        Justement, j’ai quelques questions à te poser.  Si tu permets…

–        Je t’écoute, mon ange.

–        Appelle-moi Sherlock, dit-elle avec un sourire en coin.

Il lui sourit, pour la forme.  Le découragement lui donnait envie de dormir.

–        Est-ce que Le Goff t’a dit comment il a tué Herman ?

–        Non.  Il m’a dit avoir un noyé…

–        … sur la conscience, oui.  Peut-être qu’il ne l’a pas tué lui-même.

–        C’est possible.

–        Ce soir-là, lorsqu’il est parti de ton cabinet, Rita entrait avec Claude, oui ?

–        Oui.

–        Et vous êtes restés tous les trois ensemble dans la maison jusqu’au lendemain matin.

–        Oui.  Nous avons regardé un film avec une traduction en langage des signes.  Je me suis endormi sur le divan. Et puis on est allé se coucher.

–        Vers quelle heure ?

–        Vers onze heures.

–        Quel film ?

–        Rocky, je pense.

–        Le lendemain matin, tu es allé à la banque ?

–        Comme tous les mercredis depuis le début du chantage.  J’ai retiré cinq mille dollars.

–        Et tu devais les remettre à Herman Pitt ?

–        Dans sa boîte aux lettres, avant midi.  J’étais au volant, j’ai entendu la nouvelle du noyé retrouvé dans le lac Saint-François.  On a donné son identité.  J’ai rebroussé chemin et je suis revenu ici.

–        Pauvre papi.  Tu as sûrement eu très peur.

–        J’ai encore plus peur maintenant.

–        Quelques jours plus tard, Le Goff est revenu te voir.

–        Oui et j’ai accepté de travailler chez XénoP.

–        Tu étais seul à la maison ?

–        Oui.

Estelle ferma son carnet et lui sourit.

–        Tu n’as pas à t’inquiéter.  Tu as plusieurs alibis.

–        Ah oui ?

–        Premièrement, le soir du meurtre, tu étais à la maison avec Rita et Claude.  Tu t’es couché à l’heure où on retrouvait le cadavre.

–        Vraiment ?

–        Oui et tu as un second alibi.

–        Lequel ?

–        Ton retrait de cinq mille dollars.  On t’a vu à la banque, ton retrait apparaît dans ton compte bancaire.  Pourquoi aurais-tu retiré de l’argent si tu l’avais déjà tué ?

–        C’est vrai !

–        Crois-moi, si Le Goff s’adressait à la police, il ne pourrait pas prouver que tu as tué Herman Pitt.

Auguste se redressa avec le sourire aux lèvres.

–        Bravo Sherlock !

–        Tu ne devrais pas lui obéir et céder à la pression.  Il fait tout ce qu’il peut pour te déstabiliser, mais il ne peut rien contre toi.

–        Quelle ordure !

–        Ce que je ne comprends pas, c’est sa motivation, dit Estelle.  Il veut que tu collabores à cent pour cent à la reconstitution mais il fait tout ce qu’il peut pour te démolir.

–        Tu sais, XénoP est destiné à fermer ses portes si nous n’obtenons pas cette longévité de six mois.  Si la reconstitution est un échec, il préférerait que j’en porte le blâme.  Si c’est un succès, il voudra en prendre le crédit.

–        Crois-tu qu’il essaierait de te poursuivre ?  Pour récupérer de l’argent ?

–        C’est possible.  Mais je le vois mal dans un tribunal à essayer de me blâmer de quelque chose.

–        Tu pourrais t’écrier : Votre honneur, cet homme est un meurtrier ! plaisanta Estelle.

–        Le problème, c’est que la mort d’Herman Pitt est classée.  Mort naturelle suite à une noyade.  Je n’ai aucune preuve contre lui et la police n’a rien trouvé de suspect.

–        Je me demande s’il avait un alibi, lui, ce soir-là.

–        Je ne sais pas.

Ils se turent, un peu surchargés par les ramifications de cette affaire.  Auguste bailla.

–        Je crois que je vais aller dormir un peu, mon ange.

–        Est-ce que tu vas accepter la reconstitution quand même ?

–        Je pense que oui.  S’il y a une chance de réussite, je veux la saisir.  Mais je ne crois pas que je me présenterai chez XénoP lundi matin.  Je vais rester ici à superviser les installations.

–        Tu ne vas pas participer à l’analyse des notes d’Herman avec tes collègues ? demanda Estelle.

–        Au téléphone, peut-être.  Les notes d’Herman, je les ai toutes lues.  Elles apportent peu de nouveau.

–        Il reste le problème d’Henri Pitt.  Tu devras tout payer de ta poche.

–        Je traverserai ce pont en temps et lieu, dit Auguste en sortant du cabinet.

Le chirurgien n’eut que peu de repos.

À l’autre extrémité du secteur, Henri Pitt rongeait son frein en pensant à ce qu’Auguste avait fait à son frère.

* * *

16 mai 1998

Edna Montpetit-Pitt ne savait plus quoi faire de son mari.  Durant la même semaine, il s’était montré tour à tour plein d’optimisme puis accablé et défait.

La journée de vendredi avait été la pire.  Henri ne tenait pas en place, il n’avait pas dormi de la nuit.  À l’aube, il annonça qu’il avait un client à visiter et quitta la maison en culotte de pyjama.

Henri se présenta chez Luc à cinq heures du matin.  Il tambourina à la porte, ce qui fit hurler Herpée et réveilla toute la ferme.

Luc descendit l’escalier quatre à quatre.  Il fit entrer Henri qui s’affala sur une chaise en pleurant.

–        Mais qu’est-ce qui se passe, Henri, qu’est-ce que t’as ? demandait Luc à son ami.

–        Il l’a tué.  Madsen, ton voisin, il a tué mon frère.

–        Quoi ?

–        Herman le faisait chanter.  Madsen l’a tué, cria Henri.

–        Voyons…

–        Et là, j’ai donné les notes de mon frère à Madsen et il me paiera jamais.  Ils m’ont complètement trompé, lui et son infirmière.

–        Attends un peu…

–        Ils vont me tuer, moi aussi, hurla Henri en s’accrochant au col de la robe de chambre de Luc.  Ils ont fait une copie.  Ils vont me faire chanter ou me tuer, je te dis.

Luc envoya une gifle sur la joue d’Henri pour lui faire reprendre son calme.  Henri se recroquevilla sur lui-même en tâtant son visage.

–        Ça va mieux ? demanda Luc.

–        Oui, merci.

–        Un café ?

–        Oui.

Luc commença par ouvrir les fenêtres, fit sortir Herpée qui tenait à lécher la joue enflée d’Henri et prépara le percolateur.  Il prit son temps avant de prononcer le moindre mot.

–        Comment est-ce que je peux t’aider, Henri.  Je ne t’ai jamais vu dans cet état.

–        J’ai besoin que tu me serves de garde du corps.

–        Moi ?

–        Je dois aller voir Madsen et régler mes comptes avec ce menteur.  C’est un dangereux meurtrier.

–        As-tu essayé le téléphone ?

–        Non.  J’ai peur que ma ligne soit sous écoute, dit Henri peureusement.

–        Allons donc !

–        La police pourrait trouver les originaux et m’accuser d’avoir dissimulé des preuves.

–        Quels originaux ?  De quoi tu parles ?

–        De rien.  C’est préférable que tu ne saches rien.

Luc se resservit en café et apporta une deuxième tasse à Henri.

–        Tu peux téléphoner à Madsen d’ici, si tu veux.  Ma ligne n’est pas sous écoute, ajouta Luc en se retenant de rire.

–        T’es sûr ?

–        Seigneur, Henri !  Téléphone à Madsen et pose-lui tes questions.  Il ne pourra pas te tuer à distance.  Et s’il décide de traverser ici, j’en fais mon affaire.

–        Il est six heures du matin.  C’est un peu tôt, non, pour un samedi matin ?

–        Tu veux attendre encore un peu ?

–        Non.  Donne-moi ce téléphone.

* * *

Estelle se dirigeait vers la piscine lorsqu’elle entendit sonner le téléphone.

Elle regarda l’afficheur et vit le nom de Luc Beausoleil.  Son cœur fit un bond.  Comment savait-il ?  Qui lui avait dit qu’elle était au domaine ?

Estelle laissa sonner en regardant autour d’elle et le répondeur prit l’appel en charge.  Elle composa le code : aucun message laissé.

* * *

Henri raccrocha sous le regard de Luc.

–        Écoute, Henri.  Je pense que tu devrais retourner chez toi, prendre une bonne douche et téléphoner à Madsen plus tard dans la journée.

–        Tu as raison.

–        Est-ce que Madsen sait où tu habites ?

–        Non.  Il ne connaît que l’adresse de ma clinique.

–        Parfait.  Tu n’as rien à craindre.  Je suis sûr que tout ça, c’est un malentendu.

–        Lequel des deux m’a menti ?  Madsen ou l’autre ?

–        Je ne sais pas qui est l’autre, mais tu vas tirer ça au clair.

–        J’y vais.

–        Très bien.

–        Oh !  Et comment va Rosette ?

–        Pas plus mal.  Je ne suis pas encore prêt.  Je te le dirai.

–        N’attends pas trop.  Excuse-moi, tu as assez de soucis sans que j’en rajoute.

–        Ne t’inquiète pas.  Et donne-moi de tes nouvelles.

Henri s’en retourna, tachant le bas de son pyjama dans la boue de l’allée.  La petite marche lui éclaircit les idées.  Il contourna la barrière et se remit au volant.

* * *

Auguste lisait son journal au salon lorsque le téléphone sonna.  Estelle accourut comme une adolescente prise en faute et regarda l’afficheur : Henri Pitt.

Elle prit l’appel, apporta le téléphone à son grand-père et s’assit près de lui.  Elle pouvait entendre Henri crier dans l’appareil.

–        Madsen, tu m’as menti mais tu vas me le payer.  Je veux l’argent dans mon compte pas plus tard qu’aujourd’hui.  Comment est-ce que t’as pu faire une chose pareille et ensuite me manipuler comme une marionnette ?

–        Henri, qu’est-ce qui se passe ? répondit Auguste.  Je ne comprends pas un mot de…

–        Arrête de mentir.

–        Mentir sur quoi ?

–        C’est tellement mal… comment est-ce que…

–        Henri, est-ce que tu veux venir me voir ?  Je ne comprends rien mais je vois que tu es très en colère.

–        Pour que tu m’enterres moi aussi ?

–        Quoi ?

Estelle tapa sur l’épaule de son grand-père et lui murmura « photocopies ».

–        C’est à cause des photocopies ?

–        Tu te décides à avouer, pas vrai, maudit menteur !

–        Je voulais t’en parler.  Estelle m’a fait comprendre que le crayon-feutre ne couvrait pas parfaitement l’écriture au stylo d’Herman, c’est pourquoi…

–        Tu ne me feras pas chanter avec ces notes.  Tu me paies ce que tu me dois et je disparais de ta vie.

–        Je vais te payer, bien sûr, mais…

–        Quand ?

–        Aussitôt que nous aurons une stratégie pour…

–        Tu veux ma mort ?  T’as pas eu assez de mon frère ?

Estelle et Auguste se regardèrent.  Estelle murmura « Le Goff ».

–        Henri, est-ce que tu as parlé à Le Goff récemment ?

–        Hier après-midi.  Et il m’a tout dit sur le chantage, le meurtre d’Herman et ta décision de ne pas me payer.

Auguste laissa tomber le téléphone sur ses genoux.

–        Allô !  Allô !  Je sais tout, Madsen…

–        Tu ne sais rien, Henri.  Le Goff t’a menti sur toute la ligne.  Écoute, je vois que tu as peur.  Je te suggère de te rencontrer dans un lieu public où tu te sentiras en sécurité.  Je vais t’expliquer pourquoi il t’a menti.

–        Je veux mon argent.  Cash.  Sinon, pas de rencontre.

–        Henri, tu auras ton argent, crois-moi.  Mais je ne peux pas sortir un demi-million comptant en quelques heures.

–        Dis-le-moi maintenant, ce qui est vrai ou pas vrai.  Voyons ce que t’as à me dire.

–        Très bien.  J’espère que tu es assis.  D’abord, le chantage.  Oui, ton frère m’a fait chanter pendant cinq ans.  Cinq mille par semaine sinon il révélait nos xénogreffes à la police.  Tu as dû remarquer que le train de vie de ton frère s’améliorait durant ces années-là ?

–        Oui, dit Henri, calme et attentif.

–        Le Goff était dans le coup. Cet argent devait être versé en entier à XénoP par Herman.  Mais il n’a presque rien remis à Guillaume qui n’était pas au courant de tous les détails. 

–        Herman a acheté des équipements neufs pour notre clinique vétérinaire…

–        C’est possible.  Lorsque Guillaume a compris qu’Herman lui jouait dans les pattes, il l’a tué.

–        Comment ?

–        Je ne sais pas comment, mais il m’a avoué être le responsable.  Par la suite, entre Le Goff et moi, c’était une trêve de dénonciation.  Je ne disais rien; il ne disait rien.

–        Et moi là-dedans ? demanda Henri.

–        Le Goff voulait avoir les notes d’Herman à tout prix.  Mais, hier, alors qu’il avait les notes dans son bureau, il a refusé de payer sa part.  Ce qui fait que je vais devoir te payer entièrement, jusqu’à ce que le conseil en décide autrement.

–        Pourquoi est-ce que je te croirais ?

–        Parce que je dis la vérité.  Le soir de la mort d’Herman, Le Goff est parti de chez moi vers huit heures du soir et il était en colère.  Je suis resté à la maison avec Rita et Claude à regarder la télévision.  Où était-il ce soir-là, Le Goff ?  Tu lui demanderas.

–        C’est à la police de faire ça, dit Henri.

–        La police !  La police a conclu à une simple noyade.  Je me demande ce qu’elle fait de ses journées, la police.

–        Tu n’as rien dit à la police ? demanda Henri.

–        J’ai des choses à cacher, comme tu le sais très bien.

–        Mais moi…

–        Tu feras comme tu veux, Henri.  Mais je te prodigue un conseil.  Si tu veux ton argent, ne rapproche pas la police de moi et de mon domaine.  C’est logique, non ?

–        Oui.

–        Je te laisse réfléchir à tout ça, Henri.  La prochaine fois qu’on se parlera, nous discuterons de la façon dont je vais te transférer l’argent.

–        D’accord.

–        Et autre chose.  La semaine prochaine, XénoP viendra travailler dans mon laboratoire pour une xénogreffe.  Le Goff sera probablement aux alentours.  Alors, s’il te plaît, ne viens pas me voir à l’improviste.  On se rencontrera ailleurs.

–        J’ai compris.

–        Bonne journée, Henri !

* * *

17 mai 1998

Ils avaient rendez-vous en début d’après-midi chez Luc.

Le cœur d’Estelle palpitait d’expectative, autant de peur que de joie.  Luc allait-il lui rappeler son coup de téléphone du samedi matin ?  Aurait-elle des explications à donner ?

La barrière était ouverte.  Elle roula jusqu’à la maison et descendit de son auto.  Personne en vue.

À sa droite, elle vit Luc sortir du boisé qui jouxtait le domaine Madsen.  Elle s’en alarma.  Luc avait-il aperçu sa voiture qui était dans le stationnement de son grand-père quelques minutes plus tôt ?

Il souriait, détendu, un sécateur pendant à sa ceinture, un panier en équilibre entre sa hanche et son avant-bras.

Il venait à sa rencontre.  Arrivé devant elle, il prit le panier dans ses mains et lui montra son contenu.

–        Les premières asperges de la saison, dit Luc, tout sourire.  Avec le beurre d’Henriette, on va se régaler.

–        Oui, euh…

–        Oh pardon !  J’oubliais, dit Luc en lui mettant la main sur l’épaule.

–        Oh mais je vais manger ma portion si tu m’en offres.  C’est sûrement bon pour la santé.

Ils se dirigèrent vers la maison.

–        Tu as diné ? demanda-t-il.

–        Oui, merci.  Et toi ?

–        C’est fait.  Viens me raconter ta semaine.  Je veux t’entendre et te voir, dit-il en la conduisant jusqu’au meilleur fauteuil du salon.  À moins que tu saches jouer du piano ? ajouta-t-il en suivant son regard.

–        Désolée mais non, je ne suis pas musicienne.  Tu en joues ?

–        Non.  C’est le piano de ma mère.  Je ne sais pas pourquoi je le garde.

–        Quelqu’un viendra jouer pour toi un jour.

Il la regarda et elle baissa la tête.

–        Navrée.  Je n’ai pas pensé…

–        Eh bien, nous sommes à égalité.  Anosmie : 1.  Triméthylaminurie : 1.

–        Je ne suis pas seulement anosmique, tu sais.

–        Et albinos…

–        Non, j’ai autre chose.

–        Oh ! Oh !  Un concours de handicaps… ? Raconte-moi ça, dit-il en souriant.

Elle lui parla de son syndrome olfacto-génital, de sa médication à vie et de son impossibilité d’enfanter.

Luc l’écoutait attentivement.  Lorsque la voix d’Estelle dérapa sur ces derniers mots, il vint s’asseoir sur l’accoudoir du fauteuil et embrassa ses cheveux en la consolant.

–        Tu es encore bien jeune et tu as toute la vie devant toi.  Tu pourras adopter des enfants, si tu veux.  Ne pleure pas, ma belle…

–        Je m’excuse.  Je pense que je suis un peu sur les nerfs en ce moment.

–        C’est pas grave.

Il se leva et remplit deux verrines de vin de sureau.

–        Un petit remontant ?

–        Avec plaisir, dit Estelle en s’essuyant les yeux.

Luc retourna à son fauteuil et observa Estelle.

–        Je trouve que tu as l’air un peu fatiguée… et tendue.  Tu as eu une dure semaine ?

–        Oh oui !

–        Tu ne m’as pas dit quel est ton travail… ou ton occupation…

–        Je suis dans l’immobilier… en ce moment… je m’occupe de certains terrains inoccupés, improvisa-t-elle.

–        Dans mon secteur ?

–        Non, ailleurs en province.  D’anciennes terres agricoles à proximité de villages en développement, ajouta-t-elle.

–        Avec des bâtiments ?

–        Oh oui.  De vieilles bâtisses à démolir, inhabitées depuis longtemps.

–        J’aime les vieilles maisons en ruine, dit Luc pensivement.

–        Comme projet de rénovation ?

–        Non.  C’est plutôt un intérêt… anthropologique.

–        Ah.  Et toi, Luc ?  Comment vas-tu ?

Luc les resservit.

–        Oh ça va.  Rosette est stable pour l’instant.  Le potager est en bonne voie.  Je suis un peu préoccupé par mon vétérinaire, je dois dire.  Henri Pitt.

Estelle baissa le nez dans son verre.

–        Henri est un ami, reprit-il.  En fait, c’était mon seul ami jusqu’au premier mai dernier, dit-il en souriant à Estelle.  On dirait qu’il devient fou.

–        Ah oui ?

–        J’ai un voisin, tu vois, c’est la prochaine maison à droite… Un certain Dr Madsen.  Très riche.  Très grand domaine.

–        Oui ?

–        Henri s’est pointé chez moi hier, aux aurores, pour me dire que Madsen et le frère d’Henri, Herman, avaient participé à des opérations illégales ensemble et que Madsen maintenant voulait le faire chanter ou même le tuer.  Henri, je veux dire.  Herman est mort depuis plusieurs années.

–        Ah, mon Dieu !

–        Je lui ai suggéré de téléphoner à Madsen de mon appareil. Il n’a pas obtenu de réponse et puis il a fini par se calmer…

–        Oh, fit Estelle.

–        J’ai pas compris grand-chose à son charabia, je dois dire, mais j’y repense depuis hier et je me suis demandé…

–        Oui ?

–        … si les trous que j’ai creusés dans la forêt chez Madsen, c’était bien pour enterrer des cochons.

–        Des trous ?

–        Oui, des grands trous, profonds.  Comme des tombes.

Estelle se leva en frissonnant.  Luc se leva aussi.

–        Excuse-moi, Estelle.  Qu’est-ce qui me prend de te faire peur comme ça ?

–        Ce n’est rien, dit Estelle en resserrant son cardigan autour de sa taille.  Je suis un peu nerveuse… Je crois que…

–        Ne pars pas.  Je t’en prie.  Pas tout de suite, supplia Luc en prenant sa main et en la serrant un peu trop fort dans la sienne.

Estelle plongea ses yeux dans ceux de Luc et repensa à ce que son grand-père lui disait : « Il ne voudra jamais te laisser repartir.  »

–        Mais non, je reste.  Plus de conversation macabre, d’accord ?

–        Oh non, dit Luc soulagé.

–        Si on roulait un peu ?  On pourrait aller à la cascade près de l’ancienne tannerie, tu connais ?

–        Oui, bien sûr.  Tout le monde connaît ce site.  Même les belles Montréalaises perdues à la campagne, on dirait ? dit Luc avec un clin d’œil.

–        J’en ai entendu parler, balbutia-t-elle.  Tu vas pouvoir me guider.

–        Je vais faire mieux.  Je vais t’y conduire.

Ils prirent des serviettes, remplirent des bouteilles d’eau et Luc apporta des pommes.  Il s’installa au volant de la petite auto d’Estelle.

* * *

18 mai 1998

Ce matin du 18 mai, Luc avait reçu quelques visites d'acheteurs d'œufs et tout s'était passé comme prévu, BZZZ, RING et Herpée opérant parfaitement.

Vers dix heures du matin, une première sonnerie fut suivie d'un véritable concert : BZZZ, RING, BZZZ, RING et hurlements de Herpée qui fonça en courant sans glisser sa tête dans la courroie de sa tirelire.

Luc se baignait dans l'étang, nu, pendant que les légumes de la serre, lavés, séchaient sur le tamis au grand soleil.

Dès que ses oreilles saisirent le vacarme, il se propulsa sur la plage et enfila son bermuda en deux bonds.  Il aperçut Herpée au loin qui galopait vers le portail en hurlant, on se serait cru dans une chasse à courre avec les sonneries en guide de cor.

Que se passait-il ? Un défaut des systèmes ? Des vandales, des voleurs ?

Luc s'empara des seules armes qui se présentèrent à lui : deux gros zucchinis lourds et longs comme son bras.  Il les jeta sur le siège passager du camion en tournant l'ignition avant même d'être complètement installé sur son siège et fonça derrière Herpée qui était presque à la barrière.  Il freina et se rua à l'assaut des intrus, un zucchini dans chaque poing.

À trente pieds, un homme en complet dans la cinquantaine se tenait debout et agitait un calepin devant le capteur en se déplaçant à gauche et à droite, ce qui déclenchait les sonneries qu'en cet endroit on n’entendait pas.

L’homme tourna la tête lorsque Herpée se précipita sur lui, et avec une dextérité professionnelle, recula en extirpant son revolver de sous son veston.  Il visa la chienne qui continuait d'avancer car Herpée ne savait rien des armes à feu.

Luc cria : NON! en sortant du camion et Herpée pila net.  Il se planta devant sa chienne en agitant ses zucchinis vers l’intrus, aussi menaçant que possible, genoux fléchis en se balançant sur un pied et sur l'autre, marmonnant « reste, reste » en roulant des yeux furtifs.

Greg Lauzon leva son arme vers lui.  En une fraction de seconde, l’inspecteur avisa l'individu pieds nus, hirsute, poilu et mouillé, armé de... (« Quoi ? des zucchinis ?...  ») qui lui faisait bravement face comme un homme des cavernes échappé du fond des âges.

Oui, c’était bien lui.  Luc Beausoleil.  Cette petite frappe qu’il soupçonnait depuis vingt-cinq ans pour l’affaire du bras mais qu’il n’avait jamais rencontrée. Et ce chien était celui du père Euclide, décédé dix ans plus tôt.

Lorsque Greg éclata de rire en rengainant son holster, Luc se sentit insulté et incertain.

–        C'est vous l'ermite ? dit Greg avec un sourire tout en dents.

–        Quoi ? dit Luc en jetant dans le fossé un des zucchinis qui s'était lamentablement cassé en deux.

–        Luc Beausoleil ? demandait l'inspecteur en tendant la main droite.

Herpée reniflait consciencieusement les chaussures du visiteur, ses grandes oreilles traînant sur le sol.

–        Herpée, viens ! ordonna Luc en saisissant le collier de la chienne de sa main libre.

–        Belle installation, ces buzzers! dit Greg en pointant du doigt les capteurs.  C’est nouveau ?

–        Bonne fille, murmura Luc, tout en tournant le dos à Lauzon, inquiet de voir réapparaître le revolver devant le nez de la chienne.  Une dizaine d’années, pourquoi ?

–        Vous les avez installés vous-mêmes ?

–        Qu'est-ce que vous voulez ? dit Luc en se retournant tout en prenant conscience de son odeur distillée par le stress.

Greg lui accorda soudain toute son attention et s'approcha de Luc en présentant son badge.

–        Greg Lauzon, inspecteur, Sûreté.

–        …

–        J'ai quelques questions à vous poser, dit-il en se rapprochant et en fronçant le nez sans manière.

Luc se redressa enfin et jeta son second zucchini dans le fossé avec un plouf sonore qui souleva les oreilles d’Herpée.

–        Ah oui ?  J'ai le téléphone vous savez.  Il n'y a rien comme prendre un rendez-vous, par politesse.

Là-dessus, Luc tourna les talons, précédé de Herpée qui sauta dans le camion par la portière laissée ouverte.

–        J'ai votre numéro.  J'aurais pu téléphoner.  Mais j'aurais manqué quelque chose !

Et Luc entendit le sourire de l'inspecteur dans cette dernière phrase.

Il se retourna et devant la mine hilare de Greg Lauzon, l’hostilité de Luc capitula laissant la place à sa nature infailliblement sociable.  Il présenta sa main tendue.

–        C'était tout un show ! se réjouit Lauzon.

–        On est resté surpris, je dois dire !

–        Est-ce que c'était vraiment des zucchinis ?

–        C'est tout ce que j'ai trouvé, sur le coup !

–        Les récoltes sont bonnes à ce que je vois !

–        On se plaint pas ! Mais vous... vous êtes venu jusqu'ici à pied ?

–        Naaoon.  L'auto est stationnée sur le terre-plein.

–        Voulez-vous prendre la peine d'entrer, inspecteur ? dit Luc en ouvrant la clôture.

–        Je peux revenir un autre jour... prendre rendez-vous...

–        Ma foi, non.  On a assez joué avec le buzzer pour aujourd'hui. Tant qu'à faire, réglons ça tout de suite.

–        OK, j'arrive, dit Lauzon en tournant les talons en se dirigeant vers sa Crown Victoria de fonction.

L'auto de l'inspecteur s'enligna à la suite du camion de Luc qui avait viré vers la maison.  Le petit cortège se stationna dans l'allée et tous descendirent.

–        Belle maison !  Belle ferme ! dit Lauzon, appréciateur.

–        Je vous en prie, dit Luc en lui tenant la porte.  Herpée, viens !

–        Merci, dit l'inspecteur en passant devant l'ermite et son affreuse odeur, la chienne sur ses talons.

–        Installez-vous.  Je finis de m'habiller et je descends, dit Luc en disparaissant dans l'escalier.

La première chose qui sautait au nez de Lauzon, pour ainsi dire, c'était cette senteur, omniprésente, fétide.  Une odeur de poisson avarié.

Il fit quelques pas vers la poubelle, machinalement.  Elle était propre et vide, doublée d'un sac tout neuf.

L'odeur contrastait violemment avec l'aspect ordonné et agréable des lieux, vastes, bien rangés, et des laitues et fines herbes déposées, fraîchement lavées, sur la grosse table en bois.  Un bouquet de jacinthes était posé sur l’appui de la fenêtre et en se concentrant, on pouvait percevoir son parfum.

Pendant que l'inspecteur faisait le tour du rez-de-chaussée, Luc s'inquiétait à l'étage et prenait son temps pour choisir un t-shirt.  Devait-il passer sous la douche ? Ce serait malavisé.  La visite de l'inspecteur serait brève et il savait comment s'y prendre.  Il tira une chemise du panier à linge sale et l'enfila.  Il descendit en se répétant qu'il n'avait rien à craindre : avait-on jamais considéré une odeur comme un indice ?

Tout sourire, il offrit un café à l'inspecteur qui déclina mais demanda un simple verre d'eau.

En observant Luc faire le service, Greg se remémorait la plainte qui l’avait amené ici.

Deux semaines plus tôt, les propriétaires d’une maison de campagne se crurent victimes d’une violation de domicile.  Aucun vol, aucun bris, quelques objets déplacés, une fenêtre ouverte et une odeur qui flottait dans l'air, une odeur de poisson mort.  La plainte était mince.

Le couple avait pointé du doigt Luc Beausoleil, un homme qu'il n'avait jamais rencontré mais dont tout le monde parlait avec méfiance.  Un ermite qui ne se lavait jamais, qui vivait de l'aide sociale (ce qui était faux, vérification faite) et de la vente illégale d'œufs non approuvés par le ministère.

En réalité, ce qui avait réveillé les souvenirs de Lauzon, c'était cette question d'odeur.  D'autres plaintes, très anciennes, faisaient mention de l'odeur, à Montréal et ici, dans le secteur.  Les comportements violents de Luc Beausoleil étaient largement documentés mais n’avaient jamais fait l’objet de plaintes.  Des anecdotes racontées par Babin lui revenaient en mémoire. 

C'est en révisant ses dossiers non résolus qu'il fit des recoupements et se décida à rendre une première visite à Luc Beausoleil.

Depuis l'incident du bras de la rue Cowan, ses collègues et lui plaisantaient au sujet du secteur : quelques chemins qui desservaient des fermes, on y comptait plus de vaches que d'habitants, les rares embouteillages résultaient de deux fermiers dans leurs tracteurs qui jasaient en obstruant la route, on y avait même arrêté un cochon en vadrouille.  Comme le secteur était d'une grande beauté picturale, les patrouilleurs y passaient pour tromper l'ennui en se donnant l'impression de travailler.

Mais une fois sur le terrain de Luc, Lauzon se sentait complètement à côté de la plaque.  Malgré l'odeur, très concrète, absolument rien ne laissait supposer qu'il avait un homme violent devant lui.  La maison, la ferme et même les sonnettes sophistiquées et le cabanon à œufs, tout était organisé et dégageait une impression de discipline sinon de bonheur simple.

–        Qu'est-ce qui vous amène par ici, inspecteur ? demanda Luc.

Lauzon prit le temps de s'asseoir et décida de foncer dans le tas, une tactique qui lui réussissait généralement.

–        Bah, on a eu des plaintes pour une entrée par effraction.

–        Ah bon ?

–        Ça ne vous dit rien ?

–        On ne m'en a pas parlé.  Et personne n'est entré par effraction chez moi.

–        Vous connaissez quelqu'un qui aurait eu ce problème par ici ?  Un de vos voisins ?

–        Pas vraim... Non, pas du tout.

–        Faut dire que les gens par ici, ils ne sont pas prudents.

–        Prudents ?

–        Ils laissent les portes débarrées.  Facile d'entrer par une porte ouverte, hein ?

–        Facile de voler des choses aussi, dit Luc.

–        Vous croyez qu'il y a eu des vols ?

–        Pourquoi entrer par effraction dans une maison si ce n'est pas pour voler ?

–        Je sais pas, dit Lauzon en scrutant les yeux verts et tranquilles de Beausoleil. Pour surprendre les gens...

–        Oooohhhh!  Pour des.... viols, des kidnappings, ce genre de choses... ?

–        Tiens, oui, j'y avais pas pensé !..., dit Lauzon en clignant des yeux.

–        Personne n'a été... agressé, j'espère ?

–        Pas dans les cas de violation de domicile, évidemment. Une enquête pour viol ou pour meurtre, c'est autre chose, déclara Lauzon en redevenant un froid professionnel.

–        En effet.

–        Vous vous souvenez de l’affaire du bras ? demanda Lauzon.

–        Et comment ! dit Luc.  La plus grosse affaire de la région et jamais résolue, je crois ?

–        On n’a jamais retrouvé le corps, confirma l’inspecteur.  Mais vous connaissez cette blague ?  Faut pas embêter les fermiers, ils ont de grandes terres...

–        Oui, je la connais celle-là.  Mais pourquoi est-ce qu’un fermier aurait attaché un bras à une auto ? se demanda Luc.

–        Mystère !

–        Je sais pas quoi vous dire.  Ça fait maintenant vingt-cinq ans que j'habite ici en comptant les années où la ferme était une résidence secondaire pour ma famille.  Il n’y a jamais eu d’entrée par effraction.

–        Je sais, dit Lauzon, j’ai vérifié avant de prendre la route. Quelle chance, pas vrai ?

–        Encore un peu d'eau ? demanda Luc pour cacher son trouble, s'avisant trop tard que l'inspecteur n'avait pas touché à son verre.

–        Vingt-cinq ans, dit Lauzon en ignorant son offre, c'est long.  Vous devez connaître tout le monde dans le secteur.

–        Pas vraiment, inspecteur.  Vous m'avez qualifié d'ermite et, c'est vrai, je suis un ermite.  Je n'en ai pas l'air mais j'ai un sévère handicap..., dit Luc en reprenant le contrôle de la conversation.

–        …

–        Je suis certain que vous avez remarqué mon odeur, chuchota Luc en se penchant vers l'inspecteur.  C'est un handicap.

–        Maintenant que vous le dites..., mentit Lauzon qui avait hâte de sortir de cette maison depuis au moins vingt minutes.

–        Je m'occupe de ma ferme, j'essaie de ne dépendre de personne.  Je limite mes contacts avec les autres.  Je sors rarement de chez moi.

–        Je comprends mais... les autres parlent de vous...

–        Ha!  Depuis que le monde est monde, on parle toujours des absents, non ? dit Luc en se dirigeant ostensiblement vers la porte, ce qui déplut carrément à Greg Lauzon.

–        J'aimerais vous poser une question, dit l'inspecteur en se balançant sur les pattes arrière de sa chaise.

–        Allez-y ! prononça Luc, debout près de la sortie.

–        Est-ce que vous entrez chez les gens sans avoir été invité ?

–        Non, inspecteur, dit Luc calmement et sans ciller, malgré les perles de sueur sur son front.

–        Je veux dire, même s'il n'y a personne à la maison, vous entrez ?

–        Est-ce que je vous ai dit jusqu'à quel point j'apprécie le téléphone dans ces cas-là ?

–        Ha! Ha!  Elle est bonne... dit l'inspecteur en se levant.

–        Un homme dans ma condition, inspecteur, prévient toujours de son arrivée.  Comme ça les gens ont le temps d'ouvrir les fenêtres, l'air de rien, dit Luc en souriant.

–        C'est bon ça, l'autodérision... Très bon.  J'apprécie.

–        Et c'est ce que je ferai la prochaine fois, lorsque vous me téléphonerez.

–        Ha! Ha!  Elle est bonne, dit l'inspecteur en suivant la direction indiquée par la main de Luc.

–        Vous m'excuserez, je dois traire mes chèvres.

–        Certainement.

–        Désolé de n'avoir pu vous aider, dit Luc en ouvrant la porte et en obstruant le passage à moitié pour donner à l'inspecteur toutes les raisons de partir rapidement.

–        Si vous entendez parler de quelque chose…, dit Lauzon en tendant sa carte tout en tâchant de diriger son nez vers l'extérieur.

–        Avec plaisir.

Luc rangea la carte dans sa poche de poitrine, passa la main sur son front pour aussitôt saucer la main de l'inspecteur avec sa paume humide.

–        Au revoir, lança Lauzon à la cantonade, en se dirigeant à grandes enjambées vers son auto.

Du seuil, Luc agita la main. En souriant, il observa Lauzon, à l'abri dans son habitacle, en train de verser une bonne dose de gel antiseptique sur ses mains avant de toucher le volant.

Lauzon démarra et recula sa voiture un peu sèchement. La colère commençait à lui faire monter la moutarde au nez, un soulagement amer dans les circonstances.

Il avait l'impression confuse de s'être fait rouler par l'homme le plus sympathique du monde.

Lauzon se promit une prochaine visite.  Et cette fois-là, il mettrait sous ses narines le produit camphré réservé à la découverte des cadavres décédés depuis plusieurs semaines.  Et il apporterait un cigare!

–        On verra bien lequel de nous deux fera le meilleur écran de fumée, marmonna Lauzon.

* * *

Lauzon décida de tourner à gauche.  Sa mauvaise humeur pesait sur la pédale et il fit crisser les pneus.  Il freina tout aussi brusquement pour laisser un camion s’engager dans l’allée du domaine Madsen.

Il s’apprêtait à enfoncer le champignon lorsqu’il remarqua que le camion affichait le logo de XénoP.

Intrigué, il stationna au bord du chemin pour observer le cirque qui s’installait chez Auguste Madsen.

La porte du caveau à légumes était ouverte et des travailleurs déchargeaient des véhicules pour y faire entrer de larges caissons en résine.

La porte d’entrée bâillait et là aussi, plusieurs personnes entraient et ressortaient comme des abeilles dans une ruche.

Lauzon décida qu’une petite visite ne ferait de tort à personne.  Il aurait plaisir à converser avec Auguste Madsen et même à lui poser quelques questions restées en suspens, bien qu’il ne se souvînt pas lesquelles.

Il se stationna un peu à l’écart et entra tout bonnement par la porte principale.

Auguste Madsen distribuait des ordres et dirigeait les gens vers un ascenseur.

Lorsqu’il aperçut Greg Lauzon qui le saluait d’un petit geste de la main, Auguste devint blême.  Le médecin se tourna vers une personne qui se tenait derrière lui et prononça quelques mots.

Une jeune femme, aussi étrange que divine, se dirigea vers Greg en souriant.  Lauzon, lui, oubliait de sourire.  Il oubliait même ce qu’il était venu faire dans cet endroit.

L’apparition lui tendit la main.

–        Inspecteur Lauzon ?  dit-elle.  Mon grand-père est très occupé.  Que nous vaut le plaisir de votre visite ?

–        Euh, je… J’ai reconnu le logo de XénoP et je me demandais si Guillaume Le Goff…

–        Pas avant le jeudi, 21 mai, je crois.  Pour une partie de la journée, oui.  Mais vous pouvez toujours le joindre à Montréal, ajouta Estelle.

–        Est-ce que XénoP s’installe en région ?

–        Seulement pour une réunion de quelques jours.

–        Ah.

–        Avez-vous une question pour le Dr Madsen ?

–        Je reviendrai.  Vous serez là ?

–        J’ai bien peur que oui, dit Estelle.

–        Pas moi, commenta mystérieusement Lauzon.

Il lui remit sa carte en essayant de lui faire baisser les paupières d’un regard brûlant de séducteur, mais ce fut un échec.  Elle prit sa carte, le remercia et tourna les talons.

* * *

Lauzon commença à se calmer après une demi-heure de conduite.  Il devait réfléchir.

✓       Pierre Chapdelaine, 17 ans, décédé ? le 21 novembre 1974 sur le chemin Cowan.

✓       Dr Madsen, chirurgien.  XénoP ?

✓       Guillaume Le Goff, éleveur de porcs biologiques et transgéniques, PDG de XénoP.

✓       Dr Herman Pitt, chirurgien vétérinaire, associé chez XénoP.  Décédé d’une noyade en 1993.

✓       XénoP, entreprise d’avant-garde qui menait des recherches au sujet des greffes d’organes porcins sur les humains.

Quels étaient les liens entre Le Goff, Madsen, Pitt et XénoP ?

De retour au QG, Greg Lauzon se rendit à son cubicule sans souffler mot à qui que ce soit.  Il devait reprendre ses notes depuis le début.  Quelque chose lui échappait.

Il réserva une salle avec un tableau magnétique.  Il alla quérir son collègue Dubois et ils commencèrent à construire l’organigramme des victimes et des résidents de cette portion du chemin Cowan.

* * *

19 mai 1998

Ce baiser.  Luc ne pouvait cesser de le ressentir sur sa bouche.  Ce baiser dont la chaleur déferlait sur son corps, comme la cascade qui les avait isolés dans son tumulte.

Son désir pour Estelle le rendait fou, distrait, lunatique et anxieux.  Estelle demeurait une énigme.  Quelque chose en elle retenait un secret qui l’empêchait de se laisser aller.  À moins qu’il ne soit pour elle qu’une passade ?  Un jeu cruel auquel elle prenait goût ?

Il téléphonait mais elle ne semblait jamais habiter à son appartement de Montréal.  Elle le rappelait bien sûr, mais sur l’afficheur, le code d’anonymat apparaissait toujours.  Avait-elle un autre amant dans le secteur ?

* * *

Estelle n’avait qu’une hâte, revoir Luc.  Ce n’était pas seulement le désir qui magnifiait chaque parcelle de son corps.  Le besoin de lui l’affamait.

Elle devait s’échapper du domaine et le revoir.

Son grand-père supervisait l’installation de la salle d’opération au laboratoire.  Claude et Rita préparaient déjà le diner.  Elle les salua de la main en se dirigeant vers la porte et grimpa dans son auto.

* * *

Luc donnait son antibiotique à Rosette lorsqu’il entendit le BZZZ qui annonçait un visiteur.

Herpée, qui se tenait près de la truie, huma l’air, puis agita la queue et releva les oreilles.  Luc comprit qu’il s’agissait d’Estelle.

Il quitta la porcherie et sauta dans le camion pour lui ouvrir la barrière.  Estelle se tenait là, debout, prête à le prendre dans ses bras dès qu’il ouvrirait la portière.

Ils s’embrassèrent avec fougue, s’étreignirent de toutes leurs forces, s’embrassèrent encore.

Luc opéra la barrière et laissa Estelle conduire jusqu’à la maison, toutes ses craintes envolées.

Il voulut l’entraîner vers la chambre mais elle le retint.

–        Je ne peux pas.  Pas maintenant.  Mais bientôt… murmura-t-elle dans son cou.

–        Estelle, je…

–        Viens, j’ai quelque chose à te dire.

Elle l’entraîna hors de la maison en cherchant un endroit où tous les deux pourraient retenir leurs désirs.  Elle choisit la serre dont toute l’étendue était couverte de légumes et de fines herbes.  Luc résisterait à l’idée d’écraser quelques plants d’épinard, espérait-elle.

–        Parle-moi, Estelle, sinon je vais manger tes lèvres.

Estelle le maintint à bout de bras.

–        Je voulais te reparler de cette histoire de tombes.

–        Quoi ?

–        Il ne faut raconter ça à personne.

–        Estelle, c’est de l’histoire ancienne…

–        Pas tant que ça, coupa-t-elle avec véhémence.

–        D’accord, je n’en parlerai pas, dit Luc, prêt à dire oui à n’importe quoi.

–        Tu en as déjà parlé à quelqu’un ?

–        Eh bien, pour le deuxième trou en 1988, mon père était au courant puisque c’est lui qui me l’avait demandé.  D’ailleurs, il était là.

–        Qui d’autre ?

–        Attends, euh… il y avait ce Dr Madsen, son fils Philippe, mon père et moi. Mais je crois que Philippe est mort.

–        Oui.  Je veux dire, je t’écoute.

–        J’en ai parlé à Henri récemment.

–        Je sais.  Je veux dire… je saisis…

–        Le premier trou, je l’ai creusé tout seul, à la demande de mon père.

–        Dans la forêt de Madsen ?

–        Oui, assez loin de tout.

–        Est-ce que c’est toi qui as recouvert les tombes ?

–        Non, tiens, c’est vrai.  Je n’y avais jamais pensé.

Les genoux d’Estelle tremblaient.  Elle cherchait en vain un siège pour s’asseoir.

–        Il ne faut pas en parler, surtout à la police.

–        Pourquoi pas ?

–        Il y a toujours une enquête en cours, je crois, sur cette affaire de bras, ici chemin Cowan ?

–        Comment est-ce que tu connais cette histoire ?

–        On m’en a parlé.  C’est connu dans la région, non ?

–        Oui, mais…

–        N’en parle pas.  Quand j’ai su pour l’affaire du bras, j’ai pensé aux trous que tu as creusés.  La police pourrait y penser aussi, non ?

–        Je ne crois pas mais si ça te fait peur, je n’en parlerai plus jamais.  Ça va ?

–        Oui, dit-elle.

–        Tu t’inquiètes pour moi ? demanda Luc avec un peu de doute.

–        Oui, je m’inquiète.  Bien sûr que oui, répondit Estelle en se blottissant dans ses bras.

Ils sortirent, serrés l’un contre l’autre, et reprirent le sentier pour retourner à la maison.

–        C’est drôle, quand même.  J’ai eu la visite d’un inspecteur hier, dit Luc en maintenant la porte ouverte pour Estelle.

Estelle, qui commençait à se détendre, se raidit contre le cadre de porte.

–        Pas au sujet des trous, non…, dit Luc précipitamment.  Qu’est-ce qu’il y a Estelle ?

–        À quel sujet ?

–        Hum… viens t’asseoir.  J’ai quelque chose à t’avouer.

Estelle et Luc s’assirent ensemble sur la causeuse du salon.

–        J’ai un… Depuis que je suis jeune… À cause de mon handicap… Parfois…

–        Oui ?

–        J’ai une sorte de loisir dont je n’ai jamais parlé à personne.  Presque personne.

Estelle ferma les yeux, prête à entendre le plus sinistre aveu, la confession la plus infecte, le fantasme le plus répugnant… et le glas de leur relation naissante.

–        Je visite des maisons en ruine, dit Luc dans un souffle.

Estelle ouvrit les yeux.  Elle fixa son attention sur le piano.

–        … ou parfois des maisons désertes, ajouta-t-il.  Des chalets…

–        Tu veux dire… sans rendez-vous ?

–        Oui.  Clandestinement.

–        Pour quoi faire… ?

–        Pour rien.  Selon ma psy, c’est pour me sentir moins seul.

–        Ta psy ?

–        Oui.  Je parle à une psychologue toutes les semaines depuis que j’ai vingt ans.

–        J’ai déjà eu une psychologue moi aussi.  Je n’avais pas le droit de lui dire certaines choses, dit Estelle pensivement.

–        Ah oui ?

–        Tu entres par effraction et… ?

–        La plupart du temps, il y a une porte ou une fenêtre ouverte.  J’entre et je marche dans la maison.  Je regarde. 

–        Est-ce que c’est un truc… sexuel ?

–        Pas du tout, s’étonna Luc.

–        C’est dangereux, non ?

–        Parfois oui.  Le plancher peut s’écrouler.

–        Mais pourquoi ?

Luc se leva en passant sa main dans ses cheveux. 

–        Je ne sais pas.  Personne n’est là pour me dire que j’empeste.  J’ai l’impression d’être reçu, souvent par des vieux qui ne voient plus personne.

–        Des fantômes ?

–        Je n’ai jamais vu de fantômes.  Mais quand je vois un tricot inachevé, ou une paire de pantoufles devant une chaise, ou un mégot dans un cendrier plein, c’est comme si la maison était encore vivante et que je participais à un tout petit moment de sa vie.

Estelle abandonna la vision du piano pour suivre Luc des yeux.

–        Quelquefois, reprit-il, je visite une maison habitée pendant que les gens sont partis pour l’hiver ou bien pour faire des courses.

–        C’est plus dangereux, dans un sens.

–        Oui.  C’est stupide, je sais, mais je me fais croire que je suis invité.  Je m’assois, je prends un verre d’eau, j’ajoute une pièce au puzzle s’il y en a un…

–        Et tu as visité une maison comme ça récemment ?

–        Oui.  Début mai. Une maison d’été, à la veille d’être réouverte pour la saison.  Les gens se sont plaints de la mauvaise odeur que j’ai laissée dans la place.

–        Et l’inspecteur est venu te voir pour ça ?

–        Oui.

–        Tu as avoué ?

–        Non.  Bien sûr que non.

–        Il t’a cru ?

–        Je ne sais pas mais peu importe.  Je ne vole rien, ne brise rien.  Une odeur, ça ne peut pas envoyer un homme en prison, plaisanta Luc.

Estelle se leva et le prit dans ses bras.

–        Sois prudent.  Ne le fais plus. C’est dangereux.

–        D’accord.

–        Je t’emmènerai visiter les maisons en ruine de mes terrains agricoles, dit-elle dans un sourire.  Ce sera plus sûr et certaines sont vraiment vieilles.

Luc se sentait plus léger.  Estelle ne le jugeait pas, elle ne le comprenait peut-être pas mais elle l’acceptait.

–        Je me sens moins seul depuis que tu es là, dit Luc en prenant le visage d’Estelle entre ses mains.

–        Je… Luc, je ne suis pas toujours ici.  Je ne le serai peut-être pas non plus.  On se connaît à peine.

–        Je sais, dit-il en embrassant son front.  Tu n’es pas libre, n’est-ce pas ?  Même si tu m’aimes un tout petit peu… ?

–        Je suis libre.  Je n’ai pas d’amoureux.

Luc la serra et la berça en soupirant.

–        Je vais t’attendre aussi longtemps qu’il faudra.

–        Ne t’attache pas trop, Luc.

–        Impossible.

–        Je ne veux pas te faire de peine, dit Estelle.

–        Je suis un grand garçon, Estelle.  Je comprends que tu n’es pas à moi.

Estelle se dégagea.

–        Je dois partir.  Je reviendrai demain, dit-elle.

–        Demain ?

–        C’est trop tôt ?

–        Ce ne sera jamais trop tôt avec toi, Estelle.  Je t’attends déjà.

Elle se remit au volant avec peine et rentra chez son grand-père.


Chapitre 7

20 mai 1998

Dubois s’était chargé des recherches sur XénoP.  Comme Lauzon s’y attendait, il découvrit que Madsen était membre du conseil d’administration et embauché en tant que chercheur sénior, tandis que Le Goff, propriétaire de l’entreprise, était le président, directeur général.

L’entreprise disposait de fonds important mais se trouvait en perte de vitesse sur la scène mondiale.

Herman Pitt avait été un des premiers conseillers scientifiques de XénoP jusqu’à sa mort en 1993.

Lauzon et Dubois durent se faire expliquer en long et en large ce qu’était une xénotransplantation.

Une conseillère scientifique spéciale, Dr Sandrine Doutalier, leur avait été attitrée.  Ils apprirent, à leur grande surprise, que très peu de sujets avaient survécu pour raconter leur histoire.  En fait, les personnes en état de mort cérébrale étaient plus nombreuses que tout autres dans l’expérimentation de xénotransplantation.

Lorsque Lauzon lui demanda quel était le rôle de l’azathioprine, elle n’hésita pas un instant.  Il s’agissait de l’un des nombreux immunosuppresseurs qui empêchaient le rejet du greffon.

Dès lors, les enquêteurs savaient qu’ils avaient une enquête sur les rails.

L’autopsie du bras de Pierre Chapdelaine, en 1974, avait révélé la présence d’azathioprine.  La propriété devant laquelle l’accident s’était produit appartenait à un chirurgien qui occupait depuis 1993 un poste dans une entreprise de recherche en xénogreffe.

Même si une vingtaine d’années séparaient les deux faits, Rad Chartrand, le patron des inspecteurs autorisa l’enquête.  Il qualifia l’affaire de roman de science-fiction mais, après tout, on célébrerait l’année 2000 dans moins de deux ans et il fallait faire avec son temps.

–        Et je vous avertis, vous deux, je vous donne jusqu’au 30 mai pour ramasser des preuves.  Si vous n’avez rien à cette date, je ne veux plus en entendre parler.

Lauzon et Dubois se concentrèrent sur les premières tâches, un interrogatoire serré d’Auguste Madsen et une surveillance de sa maison.  Il fallait savoir à quoi rimait la présence des camions de XénoP sur son domaine et ce déferlement d’équipements dans le caveau.

Lauzon demanda un mandat de perquisition pour fouiller les lieux mais on lui fit comprendre qu’avant d’envahir le territoire d’un chirurgien de soixante-dix-huit ans, il faudrait qu’il trouve un motif valable.

Lauzon avait sa petite idée là-dessus.  Une certaine photo polaroïd pourrait lui fournir le prétexte dont il avait besoin.

Dubois fut assigné à la surveillance de la maison.  Il prit la route pour repérer la meilleure cachette.

* * *

Le Goff était furieux envers la vice-présidente du conseil, Gertrude Cognassier.

Madsen avait réussi à la convaincre de convoquer une autre rencontre spéciale, la deuxième en moins d’un mois, pour statuer sur le montant à accorder à Henri Pitt.  Gertrude s’était entourée d’un petit groupe partisan du Dr Madsen et avait forcé le président à convoquer cette séance.

Durant la soirée du mercredi 20 mai, les douze et la sténographe se tenaient devant la salle de conférence et Le Goff fit son entrée habituelle, déverrouillant la porte comme s’il possédait les lieux.  Il n’accorda pas un regard à Auguste.

Les deux seuls points à l’ordre du jour : le paiement pour les notes d’Herman Pitt et un point informatif sur l’évolution du projet de xénogreffe au domaine Madsen.

Le vote en faveur d’un paiement de 300 000 $ à l’ordre d’Henri Pitt fut de dix oui, un non et une abstention, Auguste s’étant retiré pour que le vote ne fût pas entaché d’une apparence de conflit d’intérêts.

Auguste Madsen fut invité à témoigner des progrès de l’aménagement du laboratoire.  Avec l’aide des photos qu’Estelle avait prises, il avait préparé une présentation qu’il diffusa sur l’écran à partir de son ordinateur portable.

Il fut applaudi et lorsque la séance fut levée, les membres du conseil invitèrent Auguste à se joindre à eux dans un restaurant où les réservations étaient déjà faites.

* * *

Ce mercredi soir, comme une adolescente fautive, Estelle profita de l’absence de son grand-père pour passer la soirée avec Luc.

Elle aurait voulu s’abandonner à ses sentiments amoureux mais elle devait continuer à rester sur ses gardes.  La police leur tournait autour et elle regrettait déjà d’avoir évoqué une simple rencontre de quelques jours devant l’inspecteur Lauzon, lundi dernier.  Une demi-vérité qui pourrait coûter cher s’il persévérait dans son enquête.

La soirée s’annonçait chaude et elle se demandait s’il lui valait mieux emprunter le sentier à travers bois plutôt que conduire la courte distance entre les deux maisons.  Elle opta pour l’auto.  Tant que Luc ne connaissait pas toute sa vérité, elle ne devait pas provoquer ses questions.

Sans le savoir, elle fut observée par Patrick Dubois qui s’était installé un abri bien camouflé dans la forêt de l’autre côté du chemin Cowan.  Son angle de vue lui permettait de voir l’auto d’Estelle sortir du domaine puis ralentir quelques centaines de mètres plus loin.

Dubois sortit de l’abri et courut dans la forêt pour voir Estelle conduire à travers la barrière ouverte jusqu’à la maison de Beausoleil.

Il nota son heure d’arrivée chez Luc et il demeura en poste assez longtemps pour noter son retour au domaine Madsen à dix heures trente du soir.

Son dernier travail de la soirée fut d’avertir Lauzon de cette rencontre entre les voisins, pendant qu’il roulait sous l’averse pour retourner chez lui.

* * *

Estelle entra chez Luc et fut surprise d’y entendre de la musique.  Il l’accueillit à bras ouvert et lui offrit un verre de vin.

Luc lui posa quelques questions sur le travail qu’elle accomplissait dans le secteur et elle répondit vaguement, parlant de rencontres avec des clients intéressés à certaines de ses propriétés.

Elle orienta la conversation vers lui car, avant de lui révéler qui elle était, elle souhaitait éclaircir un tout dernier nuage gris : sa violence.

De Luc, elle ne connaissait que la douceur, la patience et l’altruisme.

Un orage éclata et la pluie se mit à tomber dru.  Herpée se colla sur Luc en gémissant à chaque coup de tonnerre.

Estelle commença par se confier à Luc au sujet de sa consultation auprès d’une psychologue à la suite d’une agression qui l’avait traumatisée pendant quelque temps.

Ils parlèrent de leurs années d’école et de leurs difficultés d’être acceptés parmi les élèves.

Peu à peu, Luc se livrât au sujet de son retrait scolaire, de sa révolte et des bagarres qui lui tenaient lieu de contacts avec les autres.

Estelle comprenait, entre les lignes, ce qui avait tellement effrayé son grand-père alors qu’elle avait quinze ans et lui trente.

Il parla de la femme qui était son bouclier contre la solitude depuis sa jeunesse : Sophie-Anne Audet.  Il avait pour elle beaucoup d’admiration et lui accordait toute sa confiance.  Elle l’avait littéralement sauvé de lui-même.

Estelle revint de sa soirée rassurée.

Elle se demandait quand elle pourrait enfin confier à Luc sa véritable identité sans le mettre en danger d’être questionné par la police au sujet du cadavre de Pierre Chapdelaine.

Estelle l’ignorait mais les enquêteurs avaient déjà relié leurs noms sur l’organigramme de l’affaire du bras.


Chapitre 8

21 mai 1998

Le problème avec les filatures à la campagne, c’est que les véhicules sont rares.  Une fois votre suspect à destination, vous ne pouvez trouver une place pour vous stationner discrètement.

Tôt le matin, Dubois vit Madsen prendre la route dans sa Range Rover.  Il prévint Lauzon qui déjeunait dans son auto à proximité du domaine.

Lauzon décida de filer Madsen sans raison particulière.

En route, l’enquêteur réfléchissait à la visite d’Estelle Madsen chez ce prétentieux de Luc Beausoleil.  Rien d’anormal à ce que des voisins se visitent, mais comment faisait-elle pour supporter cette odeur pendant quatre heures d’affilée ?

Il se souvenait de ses premiers interrogatoires chez chacun des deux chirurgiens.  En dehors du fait que les docteurs Beausoleil et Madsen étaient de vieux amis, un nouveau lien se révélait entre leurs descendants.  Complices, de génération en génération ?

La Range Rover de Madsen se stationna devant une très grande ferme porcine.  Bioporgo s’affichait sur le silo principal.  Lauzon ralentit et passa devant la ferme pour repérer un point d’observation. Par chance, le stationnement comptait une douzaine de véhicules. 

Lorsqu’il opéra un demi-tour, il vit Madsen entrer dans un bâtiment vitré qui semblait un magasin ouvert au public.  Il se gara aussi discrètement que possible.

Guillaume Le Goff, engoncé dans un sarrau passé sur un gros chandail, vint à la rencontre d’Auguste Madsen en provenance de l’arrière-boutique.  Il avait le pas lourd de l’homme en colère.  À côté de lui, Madsen, qui n’était pourtant pas si petit, semblait un coucou déplumé.  Le Goff ne lui serra pas la main et lui montra la porte du doigt.

Ils sortirent tous les deux, Le Goff en tête, et marchèrent jusqu’à la division des porcs transgéniques, identifiée seulement par une modeste enseigne P.T. sur la porte.  Lauzon ne pouvait s’en douter, mais Madsen avait la tâche de choisir un porc de la bonne taille parmi plusieurs qui étaient nourris comme des êtres humains depuis que la xénotransplantation de Patenaude était décidée.

Lauzon décida d’entrer dans le magasin et d’observer, par les fenêtres vitrées, les deux hommes qui pénétraient dans ce bâtiment.

Tout en se faisant découper des rôtis, du bacon, du jambon et toutes les cochonnailles qui tenaient la bouchère occupée, Lauzon surveillait attentivement.

Il vit Le Goff sortir le premier en faisant voler la porte qui se referma sur le nez de Madsen.  Le chirurgien poussa la porte avec son dos en tenant son nez à deux mains.

Le Goff ne se retourna même pas et entra dans le magasin sans se préoccuper de Madsen qui retournait à son véhicule.

Lauzon vit une opportunité d’en apprendre davantage.

–        Monsieur Guillaume Le Goff ? demanda-t-il.

Le Goff se retourna avec humeur et, d’un seul coup, son visage se métamorphosa.  Il devint avenant, serra la main de Lauzon, l’entraîna vers deux fauteuils d’attente.

–        Vous vous souvenez de moi ? demanda Lauzon.

–        Mais bien sûr, inspecteur.  Je n’ai pas eu de nouvelles de votre pauvre mère.  Est-elle… ?

–        …décédée, oui, l’an dernier.

–        J’en suis sincèrement désolé, monsieur Lauzon. Mes condoléances.

–        Merci.  Je ne savais pas que vous… ?  Vous possédez ce magasin ?

–        Oui et toute l’entreprise en fait.  Ici, nous élevons du porc biologique et nous avons une aile là-bas pour l’élevage du porc transgénique, dit Le Goff en désignant l’endroit dont il venait de sortir avec Madsen.

–        Oh, je vois.  Et XénoP ?  C’est une autre de vos entreprises ?

–        Une OBNL, en fait.  Chez XénoP, nous expérimentons la greffe d’organes de porcs transgéniques sur des êtres humains qui ont donné leur corps à la science.

–        Fascinant !  Et les affaires sont bonnes ?

–        En général, oui.  Le porc biologique connaît une forte demande en ce moment.

–        Eh bien, je vais vous laisser à votre travail.

La bouchère tendit un gros sac à Greg par-dessus le bloc de bois.

–        Trois cent quatre-vingts dollars et cinquante-et-un sous, dit-elle.

–        Permettez-moi, monsieur Lauzon.  Merci Diane, mettez-le sur mon compte.

–        Mais voyons, pas du tout… protesta Lauzon pour la forme.

–        Je vous en prie, en souvenir de votre chère maman.

–        Dans ce cas.

–        Bonne journée, inspecteur.  Et bon appétit !

–        Vous de même, monsieur Le Goff.  Merci !

Lauzon passa la porte, soulagé.  Il n’était même pas certain d’avoir une telle somme disponible sur sa carte de crédit.

* * *

–        Tu pourras pas dire que tu t’es jamais fait graisser la patte ! chuchota Dubois derrière le talus qui lui permettait de voir sans être vu.

–        En veux-tu ?

–        Embarque-moi pas dans tes gamiques, mon pourri ! répondit Dubois.

–        Au moins, j’ai de la classe quand je me fais graisser.  Du porc bio, j’ai jamais goûté à ça, dit Lauzon.

–        Moi non plus.  Jamais eu les moyens.

–        Qu’est-ce que tu préfères ?  Le bacon ?  Les rillettes ?

–        J’ai jamais dit que j’en voulais.  Je vais regarder ailleurs pendant que tu divises le lot en deux.

–        T’es pas un peu gourmand ?  La moitié !

–        C’est ça où je te dénonce au chef.

–        Ah non !  J’vais être obligé de manger des hot-dogs au gazon pour le restant de mes jours.  Dis-lui pas.

Dubois et Lauzon s’écrasèrent au sol pour rire un bon coup en se bourrant les côtes de coups de poing.

–        À part de ça ?  Du nouveau ?  demanda Lauzon.

–        À porc de ça ?  Je viens de voir Madsen entrer chez lui avec un mouchoir en dessous du nez.

–        Pas d’autres aller-retour entre les Beausoleil et les Madsen.

–        Non.

–        Et toi ?  As-tu fini par demander à Le Goff où il était le soir de la noyade ?

–        Non.  C’était pas le bon moment.

–        Le Goff devait pas se pointer ici aujourd’hui ?

–        Supposément. 

Une camionnette de XénoP tourna dans l’allée et se stationna près du caveau.

–        C’est peut-être Le Goff.  Je pense que je vais aller interroger Madsen avant qu’il soit trop occupé pour me parler.

–        À plus tard, dit Dubois qui photographiait la plaque de la camionnette et notait l’heure d’arrivée.

En chassant les feuilles qui s’étaient collées à son pantalon, Greg Lauzon traversa le boisé pour récupérer sa Crown Victoria et se rendit chez Madsen.

La porte du caveau était ouverte et le chauffeur de la camionnette n’était pas en vue.  Greg décida de fureter un peu.

Il monta les quelques marches et déboucha sur le palier du caveau.  Greg Lauzon découvrit que là où des caisses de conserves et de légumes auraient dû s’empiler, se trouvait une salle d’opération ultramoderne.  À voir les emballages qui étaient éparpillés sur le sol, des lampes, des instruments de mesure, des ordinateurs avaient été très récemment installés.

Il entendit le bruit d’un ascenseur et se dépêcha de quitter les lieux mais le chauffeur et Auguste Madsen discutaient en se rapprochant du camion.

Lauzon se cacha derrière le talus.  Le chauffeur voulait reculer derrière la maison mais hésitait à cause du sol détrempé.

L’enquêteur se trouvait précisément dans leur chemin.  Il décida de continuer vers l’arrière de la maison en tâchant de ne pas se faire voir.  Il longea le patio, continua jusqu’au pavillon de Rita, longea le mur vitré de la piscine et tourna le coin du garage à la course sans être repéré.

De retour devant la maison, il essuya ses pieds boueux dans l’herbe, monta l’escalier et sonna à la porte.

Estelle vint lui répondre et une fois de plus, il fut ébloui.  Il demanda le Dr Madsen et elle le fit passer au salon.

Seul, assis sur un sofa moderniste très confortable, il prêta l’oreille au son d’un ascenseur.  Quelqu’un en sortit pour se diriger vers la cuisine.  Probablement la bonne.

Du salon, Lauzon put voit la camionnette reculer prudemment derrière la maison et se rapprocher d’un bâtiment en bois plutôt bancal.  Le chauffeur descendit et Madsen, qui l’avait dirigé, remonta vers la maison.  Lauzon ne pouvait pas voir ce que le chauffeur déchargeait, la camionnette faisait écran.

Estelle adressa quelques mots à son grand-père lorsqu’il remonta sur le patio.

–        Papi, murmura Estelle, tu dois te comporter comme une victime.

–        Quoi ?

–        Fais l’idiot, dis que tu ne sais rien, tu ne te souviens pas…

–        OK.  J’ai compris.

Tous deux vinrent à la rencontre de l’enquêteur.

Lauzon se leva, plus pour Estelle que pour le vieux chirurgien dont le nez rouge et enflé n’améliorait pas l’aspect général.

Il trouvait la jeune femme vraiment resplendissante.

–        Je vous en prie, asseyez-vous inspecteur.  Je crois que vous connaissez ma petite-fille ?

–        J’ai ce plaisir, dit-il.

–        Qu’est-ce qui vous amène ?

–        Je voulais vous montrer cette photo.

Auguste Madsen saisit le polaroïd entre ses doigts.  La photo couleur, prise en 1974, avait beaucoup pâli.  On y voyait une clôture, très floue, et des arbres dénudés.  Derrière son épaule, Estelle la regardait sans comprendre.   Auguste la rendit à Lauzon.

–        Qu’est-ce que c’est ? demanda Auguste, sincère.

–        Vous ne reconnaissez pas cet endroit ?

–        Non.

–        J’ai pris cette photo après vous avoir parlé en 1974. 

–        Où ça ?

–        Juste derrière la maison.  Vous veniez de fermer le potager.  Vous vous souvenez ?  Vous étiez couvert de boue.

–        Je me souviens vaguement, dit Auguste en se tournant vers Estelle comme si elle pouvait lui rafraîchir la mémoire.

–        Nous avions parlé de cette affaire de bras.  J’avais des photos prises au cours de l’autopsie.

–        Ah oui ? balbutia Auguste.  C’est possible, oui.

–        Vous m’aviez dit que vous aviez fermé le potager le matin même.

–        J’ai dit ça ? s’étonna Auguste.

–        Mais, regardez, il y a de la neige sur la paille du potager.

Auguste plissa les yeux pour suivre le doigt de l’inspecteur sur la photo.  On y voyait une vague ligne blanche.

–        C’est de la neige, ça ? dit Auguste.

–        Il n’avait pas neigé ce matin-là.  Il faisait très beau.

–        Je ne comprends pas.

–        D’où venait la terre que vous aviez sur vous si ce n’était pas de ce potager ? demanda Lauzon d’un ton plus incisif.

–        Je ne me souviens pas de cette terre.  Et puis, nous avons toujours eu plusieurs potagers…

Greg Lauzon décida de réorienter le tir.  Le docteur Madsen semblait fatigué et confus.

–        J’ai vu un camion de la compagnie XénoP sur le côté de la maison.  Travaillez-vous pour cette entreprise de Montréal ?

–        Oui, depuis dix ans.

–        Pourquoi est-ce que les camions viennent ici ?

–        Oh, j’ai un petit laboratoire dans l’ancien caveau.  On tiendra un mini-forum chirurgical durant une semaine.

–        Quels sont vos liens avec Guillaume Le Goff ?

–        C’est le président du conseil d’administration de XénoP et c’est aussi mon patron, dit Auguste en touchant son nez sans s’en rendre compte.

–        Est-ce que vous avez une bonne relation avec lui ?

–        Excusez-moi, mais en quoi est-ce que ça regarde la police ?

Lauzon fit marche arrière.

–        Oh rien.  J’ai déjà rencontré Guillaume Le Goff mais je n’arrive pas à me fixer sur sa personnalité.  Il peut être très rude et extrêmement poli.  Non ?

–        Je crois que vous avez bien saisi son caractère.

–        Vous croyez ?

–        Est-ce que Le Goff est soupçonné de quelque chose ? demanda Auguste avec une pointe d’espoir.

–        Non.  Bien sûr que non. Je croyais qu’il serait ici aujourd’hui.

–        Finalement, non, dit Estelle.  Il a changé son agenda.  Je suis désolée.

–        Alors, je vais vous laisser.  Et je vous souhaite un bon forum.

–        Merci, inspecteur.

Estelle fit le tour des fenêtres pour s’assurer que Lauzon n’était pas en train de photographier quelque chose au lieu de retourner d’où il venait.

Auguste et Estelle se tinrent muets jusqu’à ce qu’ils entendent vrombir le moteur de la Crown Victoria.

Auguste sortit pour vérifier que la livraison du cochon transgénique s’était bien passée.  Le chauffeur le salua en se hissant sur son siège et démarra.  Claude apportait déjà un seau d’eau et Rita de la nourriture pour leur nouveau condamné à mort.

* * *

Lauzon fulminait.  Il lui fallait un mandat pour fouiller cette maison et ce laboratoire, pour scruter les opérations bancaires et les appels téléphoniques, et pour interroger sérieusement ce Madsen, même si par moment, il avait l’air complètement sénile.

* * *

Estelle et son grand-père se réunirent dans le cabinet de ce dernier.

–        Tu as bien joué ton rôle, papi.

–        Quel rôle ?  Et qui êtes-vous, jeune fille ?

–        Arrête !  Tu me fais peur, dit Estelle.

Souriant, Auguste Madsen la regarda rire comme une petite fille qu’on effraie avec des chatouilles.

–        Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?  Suppose qu’il descende au labo durant la reconstitution ? s’inquiéta Auguste.

–        Toute l’opération sera légale, non ?  Dirigée par XénoP.

–        Oui, bien sûr.  Les assurances coûtent une fortune à l’organisme.  Sans parler des équipements qu’ils ont installés.  La dernière folie de Le Goff.

–        Le cochon est arrivé ? demanda Estelle.

–        Oui.

–        Pauvre bête, soupira-t-elle.

–        Estelle, il nous faut une stratégie.  Si Lauzon se présente une autre fois, il faut qu’on puisse lui claquer la porte au nez.

–        Il faudrait consulter un avocat, non ?

–        Est-ce qu’on en est là ?  Je ne suis accusé de rien, dit Auguste.  Et ce n’est pas avec un mauvais polaroïd qu’il va avoir une cause, ce policier.

–        Je vais réfléchir, papi.  Le meurtrier d’Herman, c’est Le Goff.  Il faut que Lauzon tourne son attention vers Le Goff, pas vers nous.

Estelle fut interrompue par le téléphone.  Son grand-père prit l’appel.

–        Bonjour Henri !

Estelle sortit du cabinet et referma la porte.

–        Tu es content, Henri ?  Oui, je le savais bien sûr mais je ne pensais pas qu’on te téléphonerait aussi rapidement, dit Auguste.

–        On me demande mon adresse.  Je me demandais laquelle donner, ma clinique ou mon domicile ?

–        Je ne sais pas Henri.  J’opterais pour le domicile, je crois, puisqu’il ne s’agissait pas d’opérations vétérinaires.  Le chèque sera fait à l’ordre d’Henri Pitt, en tout cas.

–        Je voulais te remercier, Auguste.  Et aussi m’excuser pour ma mauvaise humeur de l’autre jour.

–        Ce n’est rien.  Ça nous permet maintenant de nous tutoyer.  Il y a toujours un bon côté, pas vrai ?

–        Euh… oui.

–        Je serai très occupé durant la prochaine semaine.  Mais nous nous rencontrerons bientôt pour le reste de la somme.  C’est promis.

–        Je n’ai pas de doute.

–        Bonne journée Henri !

Auguste raccrocha.

* * *

22 mai 1998

Pendant qu’Auguste réglait les derniers détails de la reconstitution au téléphone, Estelle tâchait de se concentrer sur le moyen de diriger les soupçons vers Le Goff.

Son grand-père et elle en avaient discuté. Si Le Goff se retrouvait sous la loupe de l’enquête et qu’il devenait soupçonné de meurtre, XénoP périrait sans aucun doute.  Le Goff s’empresserait de dévoiler les notes des trois chirurgiens qui avaient réussi la xénogreffe de Chappie.  Les conséquences pour Auguste Madsen, seul survivant, pourraient être sévères, à moins qu’il puisse négocier quelque chose en échange d’un témoignage accablant pour Le Goff, la question du chantage par exemple.

Il n’était pas exclu que les membres du conseil réagissent en faveur de Madsen et le protègent juridiquement.  Après tout, il représentait peut-être le dernier espoir de réussite pour XénoP.  Pour plusieurs d’entre eux, Madsen posait en pionnier de la médecine qui devait être encensé plutôt que condamné.

Estelle prenait des notes, déambulait dans la grande maison en tâchant d’imaginer le meilleur scénario pour que son grand-père échappe à l’ignominie d’une enquête et finisse ses jours tranquilles.

Rita et Claude étaient sortis pour acheter du fourrage pour le cochon.  Son grand-père était enfermé dans son cabinet.

Elle avait rendez-vous ce soir avec Luc.  Devait-elle lui parler de tout ceci ou non ?  Comment pourrait-elle le protéger s’il en savait trop ?  Il deviendrait anxieux pour elle et pour lui-même.  Et Luc, contrairement à elle, n’avait nulle part où aller pour se mettre à l’abri d’une enquête.  Comment se sentirait-il, coincé avec un voisin qui avait trois cadavres enterrés dans ses terres, dont deux pour lesquelles Luc lui-même avait creusé les tombes.

Si jamais cette information devenait publique, Estelle n’osait imaginer le cirque médiatique qui s’ensuivrait.  Luc serait détruit tout autant que son grand-père.

Le téléphone sonna et Estelle prit l’appel dans la cuisine.  Une femme demandait le docteur Madsen avec un fort accent étranger.

–        Le docteur est très occupé en ce moment.  Est-ce que je peux vous aider ?

–        Oui, madame, est-ce je pourrais parler à Estelle ?

–        C’est moi, fit-elle, intriguée.

–        Bonjour Estelle ! Je m’appelle Vilma.  Est-ce que vous vous souvenez de moi ?

Estelle se laissa tomber sur une chaise de la cuisine.

–        Vilma ?  Vous parlez français ?

–        Oui, oui, j’ai appris le français.  Je suis mariée aussi et je travaille.

–        Vilma !!!  Comment allez-vous ? Où êtes-vous ?

–        J’habite Montréal.  Je vais très bien.  Votre amie Madison, elle vous dit bonjour.

Madison.  Estelle avait négligé son amie d’école.  Après l’agression, Paris, le travail au musée… Elles s’étaient perdues de vue.

–        Allô ?

–        Je suis là, Vilma.

–        Je voulais demander.  J’ai ma fille, Uma, qui est grande maintenant.

–        Oui, j’imagine !

–        Et mon garçon qui est né dans votre maison…

–        Oui, c’est vrai !  Quel est son nom ?

–        Son nom est Martin.

–        Martin.  Il doit avoir autour de dix ans ?

–        Oui oui.  Et, si c’est possible pour vous, il aimerait beaucoup visiter la maison où il est né et la tombe de son papa.

Estelle laissa le téléphone chuter sur ses genoux puis sur le plancher.  Elle regarda la porte fermée du cabinet de son grand-père.  Comment allaient-ils se tirer de cette nouvelle tuile.

–        Allô ?

–        Oui, Vilma.  C’est très difficile en ce moment.  Nous avons beaucoup de monde à la maison.

–        Oh, pas tout de suite.  Pas aujourd’hui.  La fin de semaine prochaine, peut-être ?

–        Vilma, laissez-moi en parler au docteur Madsen.  Je vais vous rappeler.

–        Je ne veux pas déranger.

–        Non, bien sûr, je comprends.

–        C’est juste une petite visite.  Mon mari et moi, ma fille et mon fils.  On peut aller visiter sa tombe sans que vous soyez là.

–        Comment ? dit Estelle en panique.  Mais non, voyons.

–        Nous partons à la fin-juin pour visiter mon village natal.  J’aimerais beaucoup que ce soit avant.  Mon fils insiste.  Il aimerait que ce soit le plus tôt possible.

–        Et on voudra bien vous accueillir, Vilma.

–        C’est gentil.  Le docteur, il peut me rappeler ?

–        Certainement.  Merci d’avoir donné des nouvelles.

Estelle raccrocha.  Elle ne pouvait pas éviter d’en parler à son grand-père.  Vilma pouvait se présenter ici à n’importe quel moment si on ne lui répondait pas.  Elle alla frapper à la porte du cabinet, la mort dans l’âme.

* * *

Estelle entra sur la pointe des pieds.  Auguste Madsen terminait un appel.

–        Si vous voulez vraiment que ce soit une reconstitution, Le Goff, il faut que le patient continue de prendre de l’héroïne et de la cocaïne.  De plus… non, écoutez-moi… nous ne savons pas… Pierre Chapdelaine buvait de l’alcool à 70 % le soir de son opération…  Je ne sais pas quelle quantité mais il était encore conscient.  Le cannabis ?  Oui, c’est possible, il y avait du cannabis sur le site… Quelqu’un doit superviser le patient durant la fin de semaine, Le Goff, et s’assurer qu’il se drogue.  Et ne comptez pas sur moi pour le faire.

Il raccrocha sans dissimuler son agacement.

–        Oui, mon ange ?

Estelle s’écrasa dans un fauteuil en se grattant la tête.  Ce n’était vraiment pas le moment de surcharger son grand-père.  Mais avait-elle le choix ?

–        Nous avons eu un appel ce matin.  Tu ne devineras jamais de qui.

–        Je suis tout ouïe.

–        Vilma.

Auguste chercha ce prénom dans ses souvenirs pendant quelques instants.

–        Vilma !  Par exemple !  Qu’est-ce qu’elle voulait ?

–        Le garçon que tu as mis au monde a maintenant dix ans.  Il veut visiter la tombe de son père et l’endroit où il est né.

Auguste passa la main sur son visage.  Il se leva et se servit un scotch.

–        C’est impossible pour l’instant.

–        Je le lui ai dit.  Elle a demandé une visite pour la fin de semaine prochaine.  Ou même avant.

–        C’est impossible, répéta Auguste.  La tombe n’est pas présentable.

Estelle et Auguste ressentaient le même raz-de-marée de souvenirs pénibles, aggravé par l’obligation de rejouer cette sinistre comédie du bon papa mort trop jeune d’une crise cardiaque.

–        Je suis navrée, papi, mais elle pourrait bien se présenter ici sans préavis si on ne planifie pas une date avec elle.  Il faut que ce soit avant la fin des classes.

–        Ça ne va donc jamais finir…

–        Je ne sais même pas où il est enterré, dit Estelle.

–        Près du saule pleureur, à vingt pieds de la rivière.

–        Si on ne peut pas éviter sa visite, il faudra au moins désherber la tombe, qu’on ait l’air d’avoir un petit peu de respect.

–        J’étais trop heureux d’oublier son cadavre, dit Madsen.

–        Moi aussi.

Auguste se rassit et feuilleta son agenda couvert de notes.

–        La xénogreffe aura lieu dans la nuit du lundi au mardi.  Par la suite, je ne sais pas combien de temps le patient demeurera ici pour sa convalescence.  Est-ce qu’elle voudra visiter le laboratoire ?

–        Je ne sais pas.  J’espère qu’on pourra l’éviter, dit Estelle.

Auguste et Estelle se regardèrent, accablés.

–        Écoute, papi, je peux t’aider avec ça.  Si tu m’indiques où est la tombe, je peux désherber un rectangle de terre et semer du gazon, par exemple, ou bien on y déposera des couronnes de fleurs.  Et puis, si tu veux, je peux fabriquer une fausse pierre tombale.

–        Comment ça ?

–        Avec du coroplast, des lettres et des chiffres qu’on achète en quincaillerie, un peu de ciment et de la peinture, je peux confectionner quelque chose d’assez convaincant.

–        Tu peux faire ça ?

–        J’étais douée en art plastique, tu te souviens ?

–        Oui, mon ange.  Mais si tu le fais, il faut que ce soit dès maintenant.  Parce que lundi matin, ce sera le cirque ici.  Le patient sera transféré de Montréal dans mon labo.  Il y aura au moins six personnes avec lui, sans parler de l’équipe de tournage.

–        Deux jours pour faire tout ça ?  Je pourrais demander à Claude et Rita de m’aider…

–        Pour désherber la tombe ?  Je ne crois pas.  Souviens-toi de Rita, ce que cette visite représentera pour elle.

–        Tu as raison.

–        Écoute, je vais marquer les quatre coins de la tombe avec des piquets mais je ne peux rien faire de plus.  Je suis désolé, mon ange.

–        Ça ira.  Je dois me dépêcher d’acheter mon matériel.

–        Le plus pressant est de désherber la tombe.  Si Vilma se présente, il y aura au moins un endroit pour qu’elle se recueille avec ses enfants, dit Auguste.

–        Oui.

–        Pour la pierre tombale, fais de ton mieux.

–        Tu te souviens de la date de son décès ?

–        Le treize juillet 1988.  Et son prénom est Yul, Y-U-L.  Je ne connais pas son nom de famille.

–        Ça suffira, je pense.

–        Tu t’installeras dans une des pièces de la mezzanine pour construire ça.  De cette façon, tu ne croiseras personne.  Si jamais des employés de XénoP restent pour la nuit, je les installerai tous au rez-de-chaussée.

Le téléphone sonna.

–        Une dernière chose avant que tu répondes, papi.  Vilma veut que tu la rappelles.

Auguste leva les yeux au ciel et Estelle quitta le cabinet.

* * *

Estelle décida de se rendre séance tenante dans la ville voisine pour acheter son matériel.  Il était midi.  Elle dinerait en route.

En conduisant sa Fiesta sur les routes de campagne, elle se sentait de plus en plus sous pression.  Jamais elle n’aurait pensé répandre autant de mensonges auprès d’autant de gens.

Il faudrait que le monument funéraire soit solide.  Elle imaginait le jeune Martin tomber à genoux sur la tombe, appuyer son front sur la pierre et découvrir qu’il s’agissait d’une boîte vide.  Ce serait une catastrophe.  Il faudrait vraiment qu’elle coule du ciment, sur des briques peut-être, sur des cailloux ou des galets…

Si au moins elle pouvait demander à Luc de l’aider mais c’était impossible sans le mettre au courant de ce qui avait été jeté dans ce trou.

Elle erra dans la quincaillerie tout l’après-midi, en quête d’idées, aidée par un commis auquel elle fit croire qu’il s’agissait d’une pierre tombale pour son cher bouvier bernois, ULY.  Impossible de dissimuler, elle avait les trois lettres en laiton dans son charriot, ainsi que les chiffres et les lettres de sa date de décès.

Lorsque tout fut rangé dans le coffre, elle se rendit compte que son rendez-vous avec Luc était dans cinq minutes.  Elle serait en retard.

Elle n’avait pas diné et son estomac grondait.  Elle n’aurait pas le temps de se changer mais tant pis.  Tout ce qu’elle voulait, c’était de se blottir contre Luc et écouter la musique qu’ils aimaient tous les deux, boire un verre de vin et tout oublier.

Elle prit soudain une décision folle.  Lorsqu’elle s’arrêta à la station-service, elle téléphona à son grand-père d’une cabine téléphonique.

Elle le prévint qu’elle retournait à son appartement de Montréal pour y prendre des pinceaux.  Elle serait de retour samedi matin.  Auguste l’informa que les piquets étaient posés pour le nettoyage de la tombe.  Elle lui souhaita une bonne soirée et raccrocha.

* * *

23 mai 1998

Estelle se réveilla dans une chambre différente de la sienne.

Immobile, elle ouvrit les yeux sur un décor tout blanc.  Des poutres peintes, un plafond pentu, de larges fenêtres sans rideaux ouvertes sur le vent très doux d’un matin de mai.

Les arbres bruissent, une cloche tintinnabule aux alentours et le soleil levant s’invite dans la vaste pièce.

Tout là-haut, au sommet de la chambre, perpendiculaire à son visage, une grande araignée se déplace dans sa toile.

Estelle se risque à tourner la tête.  À gauche, le visage de Luc qui dort encore profondément, à droite une immense commode décrépite surmontée d’une horloge.  Il est cinq heures.

Si calme cette chambre.  À cette heure, dans son appartement urbain, les camions commencent déjà à faire vibrer le plancher.  La robinetterie des voisins gargouille, des pas se font entendre au plafond.  Estelle a le sentiment que le moindre de ses mouvements pourrait déclencher les battements du jour. Aussi, se garde-t-elle de remuer, pour retenir ce silence encore quelques instants.

Contre son flanc, Luc respire, sa main posée sur l’épaule osseuse et nue de sa nouvelle compagne, son souffle dans ses fins cheveux blancs.  Sera-t-il étonné d’ouvrir les yeux sur elle ?  Sera-t-il déçu ?

De l’étage en dessous, Estelle entend quelque chose remuer.  Une truffe qui s’ébroue, des griffes qui raclent le plancher de la cuisine, puis un silence suivi d’un curieux couinement : c’est Herpée qui s’étire.  Ses gros pieds se posent sur le seuil de l’escalier, elle entreprend la montée en reniflant chacune des marches. Ses oreilles clapotent en rythme avec les cliquetis des griffes.

Estelle n’ose pas bouger mais elle entend Herpée entrer dans la chambre, s’arrêter au pied du lit, puis choisir d’obliquer vers son côté.

La chienne encadre son long visage de Saint-Hubert dans le champ de vision d’Estelle, humant avec sérieux chaque sourcil, chaque narine, bavant sur l’oreiller.  Son examen terminé, elle contourne le lit pour réveiller Luc comme sans doute tous les matins.

Estelle tourne son visage vers l’autre côté du lit.  Elle surprend Luc, immobile, qui observe cette créature diaphane posée sur ses draps blancs.  Les yeux grands ouverts, son visage s’éclaire et ses lèvres s’étirent dans un sourire émerveillé auquel Estelle répond.

Soudain, Herpée pose ses pattes sur le matelas et recouvre littéralement le visage de Luc de ses grandes oreilles, sa truffe en pleine inspection de cette physionomie insolite sur le visage de son maître.

Pendant que Luc serre Estelle dans ses bras à lui défoncer les côtes, le coq chante, la vache meugle et Despote, le chat, saute sur la hanche d’Estelle.

Un nouveau jour commence.

Et Estelle a du travail à faire.

* * *

Luc s’était attristé de voir Estelle le quitter tout de suite après cette nuit unique, cette nuit révélatrice et bouleversante.

Elle promit de revenir le soir même et il la serra très fort contre lui.

Il fit le train sans presque s’en rendre compte tant son corps flottait dans l’allégresse. 

* * *

Estelle alla chercher une brouette dans le garage et commença par décharger le sac de ciment qu’elle apporta directement au site de la tombe.

Le dos rompu, elle monta ses achats de la veille sur la mezzanine et choisit une chambre bien éclairée pour travailler sur la pierre tombale.

Elle décida de faire quelques longueurs de piscine avant de commencer son dur travail sur la tombe.  Dans l’eau, elle s’abandonna aux sensations de la nuit, à cette passion qu’elle n’avait jamais ressentie auparavant, à cette magie.

Rita l’accueillit pour un déjeuner qu’elle avala en deux bouchées, pressée de commencer son labeur et de retourner chez Luc.

Elle prit quelques outils de jardin dans le garage et se dirigea vers la forêt.

* * *

Dubois revenait à son poste d’observation, un café à la main.  Enfoui dans son sac de couchage au motif de sous-bois, il braqua ses jumelles avec mauvaise humeur sur la maison des Madsen.

Personne n’avait voulu prendre la relève de la surveillance pour la fin de semaine qui s’annonçait splendide.  Il aurait au moins apprécié que Lauzon se charge d’une des deux journées.  Il se promettait bien de reprendre son temps en double pour les vacances d’été.

Il vit Estelle conduire lentement de la maison de Beausoleil à celle de Madsen. Du moins, le présumait-il.

Une fois dans le stationnement du domaine, et contrairement à son habitude, la frêle jeune femme semblait avoir un projet de jardinage pour la journée.

À l’aide d’une brouette, elle transporta un sac très lourd dans la forêt.  Est-ce que ceci coïncidait avec l’aller-retour que Madsen avait fait dans la même direction, la veille, quelques piquets sous le bras ?

Elle revint, entra dans la maison avec de nombreux paquets et ressortit une heure plus tard, des outils de jardinage à la main.  Une bêche et une pelle, semblait-il.

Elle sortit de la forêt après plusieurs heures, couverte de terre, en traînant les pieds.

Dubois hésitait à communiquer cette activité à Lauzon.  Tout le monde jardinait en ce temps de l’année.  Mais lorsque Dubois se mit à repenser au gabarit si délicat d’Estelle Madsen, il se dit que ça n’avait aucun sens.  Les deux personnes costaudes qui travaillaient au domaine auraient pu se charger de ce travail.

Il communiqua les renseignements à Lauzon par radio, et recommença sa surveillance.

Vers l’heure du souper, Estelle, toute propre, sauta dans sa voiture et retourna chez Beausoleil.  Cette fois, Dubois s’en assura en longeant la route, bien caché par les arbres.

Dubois avait une téméraire envie d’attendre le coucher du soleil pour aller jeter un coup d’œil dans cette forêt.  Il s’en abstint.  Sa surveillance pouvait être éventée en un instant et Patrick aurait juré que des activités illicites se préparaient chez les Madsen.  Ce n’était pas le moment de tout gâché.

Il quitta son poste d’observation peu après.

* * *

25 mai 1998

Estelle embrassa Luc avant de monter dans son auto.  Elle allait démarrer lorsque Luc décida de monter avec elle pour quelques instants de plus en sa compagnie.

Ils roulèrent dans l’allée jusqu’à la barrière que Luc ouvrit.  Estelle sortit de l’auto pour le serrer contre elle.  Elle se remit au volant et Luc courut derrière l’auto jusqu’au bord de la route.  Elle sortit de nouveau et ils s’embrassèrent encore et encore avant de se séparer à regret.

Estelle roula jusqu’au domaine Madsen pendant qu’Henri se présentait chez Beausoleil.  Il avait vu le couple s’embrasser et rien ne pouvait lui faire plus plaisir que de voir son ami Luc dans les bras d’une petite amie.  Décidément, le soleil luisait pour tout le monde.

Luc allait refermer la barrière, lorsqu’Henri s’engagea dans l’allée.

–        Henri, comment ça va ? dit Luc avec un sourire qui mobilisait toutes les parties de son visage.

–        Merveilleusement bien !  Je peux prendre un café avec toi ?

–        Avec plaisir !  Vas-y.  Je monte à pied et je te rejoins.

Henri roula jusqu’à la maison et entra sans manière. Le café était frais du matin et parfumait la cuisine. Il en versa dans deux tasses.

Luc le rejoignit.

–        Qu’est-ce qui t’amène en ce beau dimanche matin ?

–        J’ai de bonnes nouvelles !

–        Dis-moi.

–        J’ai réglé mes problèmes avec le Dr Madsen.  Je vais toucher une belle somme d’argent.

–        Mes félicitations.

–        Peut-être que l’heure de la retraite a sonné pour moi.

Luc perdit son sourire et tenta de se reprendre.

–        Si c’est ce que tu souhaites… je suis heureux pour toi.

–        Je me promets de beaux voyages de pêche et je veux que tu viennes avec moi.

–        Tu es sûr ?

–        On trouvera le moyen, dit Henri, confiant en l’avenir.

–        Dans ce cas, tant que je ne te perds pas comme voisin.

–        Parlant de voisins, tu t’es fait une amie ?

Luc rougit et sourit en baissant la tête.

–        Hé hé hé.  Une jolie fille à part ça, dit Henri avec un clin d’œil.

–        Tu n’as pas idée.

–        Oooohhh !  Vous avez cessé de vous tenir les mains ?

–        Je devrais dire que j’ai bien du mal à retenir mes mains, et elle les siennes.

–        Merveilleux !  Je suis si content pour toi.  Depuis le temps… tu le mérites.  Profites-en bien.

–        J’espère que ça va durer, dit Luc, encore incertain.

–        En tout cas, elle n’a pas un long chemin à faire pour venir te voir, dit Henri.

–        Comment ça ?  Elle habite Montréal.

–        C’est possible mais elle est souvent en visite chez son grand-père, le Dr Madsen.  C’est la fille de la porte à côté, comme on dit.

Luc scruta les yeux d’Henri pour y déceler une blague.

–        Elle se nomme Estelle Lépine, dit Luc.

–        Oui, c’est ça.  Estelle.  Lépine, je ne sais pas trop d’où ça vient.  Elle s’est présentée à moi comme Estelle Madsen.

–        C’est faux.  Pourquoi est-ce qu’elle m’aurait dit s’appeler Lépine ?

–        Peut-être qu’elle est mariée.  Mais c’est pas grave, Luc.  Tu es tombée sur un oiseau rare.  Elle est l’unique héritière du riche docteur.

–        Je m’en fous de qui elle hérite.

Henri voyait Luc s’assombrir de minute en minute et son odeur devenait très lourde.

–        Tant que tu es bien avec elle, c’est ce qui compte, non ?

–        Elle me ment depuis le début.

–        Je suis sûr que ça va s’arranger.  Ne t’inquiète pas.  Bon, je vais reprendre la route.  N’y pense plus.  Elle a sûrement une bonne raison…

Henri sortit sur la pointe des pieds pendant que Luc, troublé, le saluait distraitement.

* * *

–        Ton nom de famille est Madsen ?

–        Oui.  Comment… ?

–        Henri Pitt me l’a dit.

–        Ah oui.  Ça devait arriver, je suppose…

–        Tu le savais ?

–        Savais quoi… ?

–        Tu savais que… tu connaissais mon existence, avant ? articula Luc, blême de colère.

–        On m’avait parlé de toi.

–        Tu m’as menti durant toutes ces journées… ?

–        Je… oui.

Luc se détourna, la tête fourmillante des implications de cet aveu. La sueur perlait sur son front et lui tombait dans les yeux, salée, agaçante.

La colère lui fit serrer les poings.  Il y avait trop longtemps qu’il ne l’avait éprouvée, elle le prenait par surprise.  Elle montait en lui, indépendante de sa volonté et l’objet de sa furie se trouvait à dix pieds derrière lui, à portée de sa violence.  Aussi fragile qu’une fleur de verre.

–        Pourquoi ? cria-t-il.

–        Pour plusieurs raisons mais surtout pour te protéger.

–        Me protéger de quoi ?  De la police ?

–        Oui.  Peut-être.

Il plongea la tête sous le robinet de la cuve et ouvrit la poignée en grand pour laisser l’eau glacée éteindre l’incendie de ses pensées.

Il n’entendit pas les suppliques d’Estelle, seulement sa voix, le son de cette voix qui avait pris une place démesurée dans ses journées.  Le son qu’il cherchait à entendre à tout moment, même et surtout durant ses absences.  Le son qui avait fait de lui un homme dépendant et faible et malade.

Luc émergea avec brusquerie et agrippa le bord de la cuve en espérant que ses doigts n’iraient pas chercher sa gorge si délicate de leurs propres chefs.

–        Tu ferais mieux de partir.

–        Non.

–        Oui.  Oh oui, crois-moi.

–        Je dois t’expliquer.

–        Pas maintenant.

–        Tu dois connaître la vérité, Luc.  Je sais que tu voudrais me tuer en ce moment.  Je comprends ta peine.  Ne tue pas le messager.

–        Le messager ?  Tu as joué avec moi depuis le début.  Tu m’as…  tu m’as… Tu ne peux pas me faire autant de mal et dire que tu es seulement le messager.

–        Je voulais te connaître avant cet été.  J’aurais voulu te connaître depuis le premier jour de ma vie et t’avoir comme ami.  Je le sais maintenant.

–        Assez !  Arrête de mentir !

–        Je ne mens pas.  On m’a interdit de t’approcher.  Lorsque je suis née, tu avais quinze ans.  Souviens-toi de toi-même à quinze ans.  À vingt ans. À trente.

Le maelstrom d’émotions rendait sa tête bourdonnante mais la tempête se dissipait, chassée par l’effort de se souvenir, de comprendre.

–        Je n’étais pas certaine que ce soit toi, le propriétaire de la ferme où je suis venue manger des œufs.  J’avais trop faim et j’étais trop troublée pour même y penser, dit Estelle en tendant une main vers Luc.

–        C’est par hasard… ?

–        Oui, par hasard.  Revenir dans cette région, me rendre chez mon grand-père, tu n’as pas idée… tu n’as aucune idée…

–        Quand t’es-tu rendu compte ?

–        Quand j’étais assise sur cette table, ici même, à boire de l’eau.  Je me suis souvenue que je t’avais photographié, il y a longtemps.

–        Quoi ?

–        J’avais quinze ans.  Je prenais des photos du boisé, à la limite du terrain, chez mon grand-père.  Je t’ai vu à cheval entre les arbres. J’ai pris ta photo.  Toi, tu ne m’as pas vu.

–        Pourquoi tu ne m’as rien dit ? gémit Luc, plié de chagrin, ses avant-bras reposant sur la table.

–        Je suis retombée dans les pommes.  Tu m’as portée dans ton salon.  Je ne sais pas combien de temps j’ai été inconsciente mais quand je me suis réveillée…

Estelle prit le risque de s’approcher et de poser sa main délicate sur son épaule forte et secouée de spasmes.

–        Quand je me suis réveillée, j’ai ressenti une immense joie.  Je ne peux pas l’expliquer.  Je voyais ton visage. Je voulais toucher ta joue. Je me serais jetée dans tes bras et je t’aurais tout dit, seulement…

–        Ne t’approche pas, s’il te plaît…

–        Toute ma vie, on m’a dit de me méfier de toi.

–        Quoi ?

–        On me disait : « Luc Beausoleil est un violent.  Ne t’approche jamais de lui.  »

–        Violent… ?

–        « Si tu… », balbutia Estelle en baissant ses yeux pleins de larmes.

Luc se tourna enfin vers elle et elle ne recula pas.  Ils étaient face à face, seuls sur la boule de feu de leurs destins.

–        « Si tu t’approches de lui, il ne te laissera jamais partir » continua Estelle en déposant sa vie au fond des yeux de Luc, sans fard, en plein vertige.  « Il aura trop besoin de toi. »  C’est ce que ma famille disait, continua Estelle en tendant ses paumes vers la poitrine de Luc.

–        Ne me touche pas…

–        Et c’est ce que disaient aussi tes parents, termina-t-elle, consciente d’avoir prononcé les mots qui pouvaient les avoir tués, lui et elle.

La déchirure, dans le cœur de Luc, perça d’abord comme une aiguille.  Il comprima la blessure, couvrant sa poitrine de son poing droit, couvrant son poing de sa main gauche. L’entaille de la souffrance le fendit avec force, ses bords claquant dans sa gorge qui ne pouvait crier, à peine respirer, insufflant le feu qui se fraya un chemin dans sa tête et explosa, insupportable, laissant Luc brûler vivant dans cette douleur sans nom.

Il se détourna et courut, courut aussi loin que possible d’Estelle, et de tout ce que signifiait Estelle.  Il se jeta sur la portière de son camion, appréciant comme un baume le mal physique partout où le métal l’avait heurté.  Il ouvrit et embraya sans s’en rendre compte.  Loin, loin, n’importe où loin de cette douleur.  Il roula aussi longtemps que possible, jusqu’à la nuit, et il revint.

Estelle se tenait dans l’embrasure de la souillarde.  Herpée trottina vers le camion à sa rencontre.

Il était prêt à parler maintenant.  Les animaux étaient rentrés et nourris.  Le train était fait, la ferme était rangée pour la nuit.  Estelle l’avait attendu, les mémoires à la main.

* * *

Pendant ces quelques heures, Estelle s’était retrouvée seule sur la ferme de Luc.  Herpée la suivait comme une ombre, inquiète pour Luc mais aussi pour les animaux qui commençaient à se manifester.

Elle avait vu Luc faire le train et elle s’efforça de l’imiter.  Faire entrer les chèvres dans la chèvrerie, la vache dans l’étable, le cheval dans l’écurie, distribuer de la nourriture, conduire les volailles au poulailler et ramasser les œufs, pelleter quelques crottins, jeter un coup d’œil à Rosette : elle espérait avoir tout fait convenablement avec l’aide d’Herpée qui persuadait les animaux de faire confiance à cette étrangère.

Elle tâcha de s’imaginer ce que ce serait d’accomplir cette routine tous les jours et cela ne lui plut guère. 

Henri Pitt avait, sans le vouloir sans doute, crevé l’abcès de ses mensonges.  Au fond, c’était pour le mieux.  Luc reviendrait et il la chasserait de chez lui ou bien il écouterait la vérité.

Elle lui devait bien de lui montrer les mémoires d’Auguste Madsen.  Après tout, comment pourrait-il croire que leurs familles respectives avaient conclu une entente financière pour que Luc et elle ne se rencontrent jamais ?

Pendant que le soleil déclinait, elle décida de traverser le sentier qui reliait la ferme au domaine. Elle irait chercher les mémoires et il les lirait.

Sa voiture serait là pour indiquer à Luc qu’elle n’était pas aller loin, s’il revenait avant son retour.

* * *

Elle tomba sur son grand-père qui sortait de table.

–        Ah Estelle.  J’ai téléphoné à Vilma.  Je pense que nous aurons sa visite la fin de semaine prochaine.  Où en es-tu avec la tombe ?

–        Oh, je l’ai nettoyée.  Demain, je commence la pierre tombale.

–        Bien, bien.  Mais je compte sur toi demain matin pour m’aider avec les gens de XénoP.  Ils arriveront vers 7h30 avec le patient.

–        Je serai là.  Papi, j’ai quelque chose à te dire.

–        Oui, mon ange.

–        J’ai rencontré quelqu’un.

–        Ah oui ?

Estelle ne savait pas trop comment aborder le sujet.

–        Je vais rester chez lui pour la nuit.  Je suis venue chercher quelques vêtements.  Je te promets que je serai revenue tôt demain matin.

–        Eh bien, mon ange.  Tu es une grande fille.  J’espère que c’est quelqu’un de gentil et doux comme toi.

–        C’est un homme adorable, dit Estelle.

–        Sois prudente, hein, protège-toi quand même.

–        Papi !

–        D’accord, d’accord, je ne dis plus rien, dit Auguste en embrassant son front.

–        Je dois y aller.  Il m’attend sur le chemin.

–        Cours, vole !

Estelle fonça vers sa chambre, attrapa une vieille chemise et camoufla les mémoires dedans.  Elle courut jusqu’au sentier et entrait dans la souillarde au moment où Luc stationnait son camion.

* * *

Estelle laissa tomber les mémoires sur le sol et se jeta dans les bras de Luc.  Il n’hésita qu’un instant à lui rendre son étreinte puis il l’embrassa tendrement, la berçant et s’excusant.

–        J’ai fait le train, dit Estelle.

–        Merci.

–        Tu ne veux pas vérifier les animaux pendant que je nous cuisine quelque chose ?

–        Si tu y tiens.

–        Ensuite on va parler.

–        Oui, dit-il.  Vient Herpée.

Il se séparèrent.  Estelle ramassa les mémoires et entra dans la cuisine.  Elle assembla une salade, dressa des tranches de pain et de fromage sur une assiette et attendit.

Il entra et se dirigea vers le buffet où il choisit une bouteille de vin.

Pendant qu’ils mangeaient, Estelle le prévint qu’elle avait apporté un manuscrit très important.

Luc fut intrigué et inquiet.  Ils passèrent au salon et se blottirent l’un contre l’autre sur le divan.

–        Ce sont les mémoires de mon grand-père, Auguste Madsen.  Il m’a envoyé cette liasse par la poste à Montréal à la fin d’avril, avec cette lettre.

–        Tu veux que je lise les mémoires de ton grand-père ?

–        Oui.  Mais je te préviens.  Tu seras très choqué de certaines choses.

–        C’est si grave que ça ?

–        Oui.  Après que je les ai lues, je suis sauté dans ma voiture et je suis venue ici le rencontrer.  Je n’avais pas mangé, à peine dormi.  Je me suis arrêté dans ton kiosque et j’ai gobé des œufs.

–        Tu me fais peur.  Ces mémoires, c’est comme une confession, ou quoi ?

–        C’est exactement comme une confession.  Elles ne doivent pas tomber entre les mauvaises mains.

–        Et pourquoi me les faire lire ?

–        Pour que tu comprennes ce que mon grand-père a fait et ce que ça impliquera pour moi lorsque j’hériterai de son domaine.

–        Je n’ai rien à voir là-dedans.

–        Attends de lire avant de dire ça.

Luc lut la lettre, puis regarda Estelle qui lisait silencieusement en même temps que lui.  Il ouvrit le document.

–        Tu restes avec moi ?

–        Toute la nuit, dit Estelle.

* * *

Estelle et Luc étaient fatigués.  Ils avaient lu toutes les mémoires et parlé une partie de la nuit.

À l’aube, Luc se leva pour faire le train.  Il réveilla Estelle vers sept heures du matin.

À la fois soulagée de partager ses secrets et inquiète d’impliquer Luc encore un peu plus, elle avait pu lui expliquer qu’une xénogreffe aurait lieu durant la prochaine nuit au domaine, qu’un cochon transgénique serait abattu et qu’une équipe de tournage serait présente.

Elle lui demanda son aide pour construire la pierre tombale de Vilma.

–        Je suis ton complice, maintenant ? dit-il avec un petit sourire.

–        Grâce à Henri !

–        Bien sûr que je vais t’aider.  Apporte tout ton matériel ici et on va bricoler ça.

–        Le sac de ciment est déjà sur le site.  Je n’y toucherai plus, dit Estelle.  C’est trop lourd.

Elle se prépara à partir et Luc la retint dans ses bras.

–        Merci d’avoir partagé tout ça avec moi, dit-il.

–        Ne me remercie pas.  Je t’ai mis en danger bien malgré moi.

–        Je vois plus clair maintenant, au sujet de beaucoup de choses.

–        Cache bien les mémoires, demanda-t-elle.

–        Ne t’en fais pas.

Elle se mit au volant et retourna chez son grand-père.

* * *

Dubois était fatigué mais il n’aurait pas voulu être remplacé en ce lundi matin.

Le domaine Madsen grouillait de monde.  Des véhicules de XénoP et ceux d’une entreprise de tournage, en plus de la Fiesta d’Estelle Madsen qui venait d’arriver, un véritable cirque que Dubois photographiait avec sa lentille d’approche.

Guillaume Le Goff arriva à son tour dans un véhicule identifié à Bioporgo.  Il contourna la maison et entra directement dans le laboratoire.

Quelques minutes plus tard, une camionnette spéciale de XénoP débarqua avec mille précautions un homme très maigre aux yeux exorbités, déjà vêtu d’une tenue d’hôpital et enveloppé d’une couverture.

Plusieurs personnes l’entouraient pour l’aider.  Il monta les quelques marches et Estelle Madsen sortit de la maison avec un fauteuil roulant.  Le patient fut installé et conduit dans la maison.

Dubois contacta Lauzon par radio et le pria instamment de lui prêter main-forte. 

–        Il y a tellement de monde, Greg, que tu pourrais te promener les fesses à l’air dans le domaine Madsen sans que personne ne prête attention.

–        J’attends d’avoir le mandat.  On m’a dit qu’il pourrait être délivré ce matin, peut-être.

–        Laisse faire le mandat.  Rapplique, je te dis, tu ne peux pas manquer ça.

–        C’est bon, j’arrive.

–        On devrait planter des caméras à distance.  Je ne peux pas voir ce qui se passe derrière la maison sans parler de la forêt.

–        Je vais voir ce que je peux faire.

–        Grouille-toi.  Je peux voir la salle à diner d’ici et il y a une douzaine de personnes autour de la table avec Madsen.

* * *

Estelle, Rita et Claude terminaient à peine le montage de la salle à diner, avec les blocs-notes et les stylos, les viennoiseries, les jus et le café, que déjà elle se remplissait de monde.

Le patient avait été installé dans une chambre du rez-de-chaussée sous la surveillance d’un infirmier.  De la fenêtre, les deux pouvaient observer le cochon dans son enclos qui était à jeun depuis la veille et suivait des yeux les va-et-vient du personnel dans l’espoir d’obtenir un repas.

La synthèse des notes des Beausoleil, Pitt et Madsen avait été réalisée et Auguste distribuait le document qui représentait, pour ainsi dire, le mode d’emploi de l’opération.  Toute la médication était consignée de même que les drogues et l’alcool que Pierre Chapdelaine avait absorbés, et chacune des étapes de la transplantation.

La mise à mort cérébrale du cochon était prévue pour 14h, comme lors de l’opération originale.

Le Goff s’en chargerait avec un pistolet d’abattage modifié, un outil qu’il avait adapté lui-même en prévision de la reconstitution.  Afin de ne pas tuer le cochon mais de l’induire en état de mort cérébrale, la force de frappe avait été diminuée.

Madsen demanda à voir l’objet en question.  Il rappela que le donneur de Pierre Chapdelaine avait reçu un coup de masse sur la boîte crânienne.  Il craignait que la tige du pistolet ne soit trop invasive dans le cerveau et mette le donneur définitivement à mort.

Le Goff informa que le pistolet lui serait livré au domaine vers midi, les derniers ajustements étant apportés par ses adjoints en ce moment même.

Madsen rétorqua qu’il ne pouvait donner au cochon un coup de masse comme il l’avait fait vingt-quatre ans plus tôt.  Il n’en avait plus la force.  Cependant, il préconisait que dans le cadre de la reconstitution, on adopte la même méthode.  Il demanda si des volontaires pouvaient s’en charger.  Une seule main se leva.

Le Goff rappela avec verve qu’il était éleveur de porcs depuis sa sortie de l’université et qu’il croyait que sa méthode serait non seulement plus précise pour la reconstitution mais également pour les prochaines xénotransplantations au moyen d’un porc en mort cérébrale.

Le personnel médical et les chirurgiens suivaient cette empoignade des yeux avec une certaine gêne.  Personne ne voulait prendre parti.

Le sujet fut laissé de côté jusqu’à l’arrivée du pistolet d’abattage modifié.  De nombreuses tâches devaient encore être assignées.

La salle d’opération devait être stérilisée et isolée, les instruments revérifiés, et les équipements de tournage et de prise de son calibrés.

Une équipe de trois personnes avait pour tâche de détendre le patient et de le rendre heureux, si possible.  Deux chirurgiens, le Dr Liu et le Dr Madsen procéderaient aux ablations.  Deux autres chirurgiennes suivraient activement la procédure avec l’aide de deux infirmières.  Plusieurs observateurs et observatrices assisteraient à l’opération et d’autres prendraient des mesures constantes d’air, de pression atmosphérique, testeraient l’eau et superviseraient l’alimentation du convalescent.

Lorsque chacun fut conscient de ses tâches pour la journée, Dr Madsen décida de visiter son patient en compagnie du Dr Liu.

* * *

Jacques Patenaude tournait les pages d’un missel qu’il avait trouvé dans une brocante.  Un tout petit livre avec une communiante sur la couverture et de courtes citations de la bible faciles à retenir par cœur.

Il se savait condamné par un cancer du foie auquel il avait donné toutes les chances de se manifester.  Le Jacques d’autrefois avait réussi à aller jusque-là dans l’autodestruction.  Le Jacques de maintenant lui sauverait la vie, avec l’aide de XénoP.

Le pape avait dit que Dieu avait mis les humains sur terre pour dominer les autres espèces.  Dans la logique de Dieu, et celle de Jacques, le cochon qu’il voyait de la fenêtre était là par la volonté divine pour venir en aide au garçon suicidaire qui avait saccagé son propre corps.  Jacques priait pour le cochon, pour les chirurgiens et tous ces gens qui gravitaient autour.  Il priait pour survivre au moins quelques mois mais si Dieu voulait le rappeler à lui, il était prêt.

Entre deux prises de sang et autres tests d’urine, les docteurs Liu et Madsen vinrent lui tenir compagnie quelques instants.  On le mettrait sous soluté sous peu puisque manger lui donnait de fortes douleurs.  Dans le soluté, on insérerait une petite quantité d’alcool à toutes les heures.

Le patient approuva.  L’alcool passait tout droit dans son corps, à travers un foie qui n’était plus qu’une passoire sclérosée.

* * *

Le Dr Liu discutait avec son grand-père de l’injection d’hormones de croissance pour compenser la différence d’âge entre Chapdelaine et Patenaude.

Estelle n’avait plus de rôle à jouer dans le spectacle qui se préparait.  Sur le sous-main de son grand-père, elle laissa une note qui annonçait son retour pour dix heures du soir.

Elle alla quérir son matériel, jeta le tout dans le coffre de la Fiesta et fila chez Luc.

Luc et Estelle s’installèrent dans l’établi pour travailler sur le projet de pierre tombale.

Elle expliqua à Luc qu’elle prévoyait fixer les lettres et les chiffres sur une planche de bois qu’elle pourrait ensuite visser sur une plaque de ciment déjà fichée en terre.  Par la suite, elle donnerait une apparence crédible à l’ensemble.

Luc approuva. Il proposa de construire un coffre en bois pour y couler le ciment.  Ce coffre serait emporté dans la forêt et le ciment serait coulé sur place et profondément dans la terre.  De cette façon, la pierre tombale serait solidement ancrée.

Ils se mirent au travail ensemble, la radio allumée et un petit verre de cidre à portée de la main, avec quelques bouchées qu’Estelle avait rapportées du domaine.

Luc bâtissait le coffre et Estelle disposait les caractères sur une planche de bois et les fixait avec un tournevis électrique.

Ils prirent ensuite le chemin de la forêt à travers le sentier.

* * *

Greg Lauzon avait décidé de surveiller la résidence de Luc Beausoleil.

Il vit le couple sortir d’une dépendance et se diriger vers la partie boisée en direction du domaine Madsen.

Il prit une photo d’Estelle qui portait une grande planche sous son bras.  Avec la lentille d’approche, il pouvait lire qu’une date était inscrite : 13 juillet 1988.  Son bras cachait le centre du mot « juillet » et autre chose qui était inscrit au-dessus.

Luc transportait une boîte plate en bois.  La boîte était rectangulaire sauf un des côtés qui était gracieusement courbé comme, ma foi se dit Lauzon, une pierre tombale.

Il contacta Dubois pour lui demander s’il pouvait voir le couple déboucher de l’autre côté de la forêt.

Ils attendirent en vain.

Des cris caractéristiques et une détonation les informèrent qu’un cochon venait d’être abattu.  Qu’est-ce que c’était que ce forum ?  Une démonstration d’abattage ?

Lauzon informa Dubois que le couple revenait vers la ferme Beausoleil, les mains vides mais sales.

–        Sales comment ? demanda Dubois.

–        Comme couvertes d’argile, répondit Lauzon.

–        Pas de sang.

–        Non, pas du tout.

Cette fois-ci, Lauzon en aurait le cœur net.  Après le coucher du soleil, il irait voir ce qu’il y avait dans cette forêt.  Au diable le mandat !

* * *

Estelle et Luc avaient puisé de l’eau de la rivière pour préparer le ciment dans la brouette.  Ils le coulèrent d’abord dans le trou qu’ils venaient de creuser, et ensuite dans le coffre.

Leur travail fut interrompu par les cris du cochon qu’on déplaçait de force entre deux clôtures mobiles étroitement rapprochées.  Une détonation se répercuta en écho contre les grands arbres et les rochers.

Ils assemblèrent les deux parties de ciment frais à l’aide de branches piquées verticalement, fixèrent la planche confectionnée par Estelle et partirent.  Demain Estelle pourrait peindre l’ensemble.

* * *

Après que Le Goff eut abattu le cochon à l’aide de son pistolet spécial, l’animal en mort cérébrale fut immédiatement apporté sur une table mobile jusqu’au laboratoire. 

Pendant ce temps, trois membres du personnel, deux femmes et un homme, avaient déplacé le patient pour qu’il n’assiste pas à la mort de son donneur.

On invita Patenaude à se détendre dans la piscine où jouait une musique créole qui invitait à la danse.  Le personnel l’entraîna dans une partie de ballon qui lui fit oublier toutes ses appréhensions.

Il sommeilla quelques heures puis, toujours branché sur le soluté alcoolisé, on l’installa dans le salon où on lui roulait des joints à la chaîne en projetant sur le téléviseur ses films comiques préférés.  L’idée générale était de reproduire l’état d’euphorie dans lequel Pierre Chapdelaine se trouvait lorsque le Dr Madsen l’avait séquestré dans son laboratoire.

Les trois employés assignés à cette tâche commençaient à perdre de l’acuité.  Ils se souviendraient longtemps de ce lundi de rigolade qui n’avait rien de scientifique, malgré les fréquentes visites de l’infirmière pour prendre la pression du patient et faire des prises de sang.  Et celle-là ne se gênerait pas pour leur rappeler leur manque de sérieux à toutes les occasions.

On songea à remplacer le trio qui devenait un peu trop bruyant mais après tout, Patenaude se portait bien et riait pour des riens.  On les laissa continuer leurs batailles d’oreillers d’une chambre à l’autre, en petites tenues.  « Continuez votre bon travail », leur dit Madsen avec un fin sourire.

* * *

Vers dix-neuf heures, le cochon expira.

Ce fut un branle-bas de combat.  Pour reconstituer les circonstances de la xénotransplantation de Pierre Chapdelaine, le cochon devait être en mort cérébrale lors de l’extraction de son foie.

Les docteurs Liu et Madsen, les deux chirurgiennes assistantes, docteures Saulnier et Fedorovna, ainsi que Guillaume Le Goff se réunirent au laboratoire en urgence.  On discuta de la possibilité d’apporter un deuxième cochon mais il était trop tard pour le mettre à jeun.

Il était possible de récupérer le foie et de le garder sur de la glace jusqu’à l’opération mais la reconstitution ne serait plus calquée sur l’originale.  Dr Saulnier avait une hypothèse très documentée sur l’horloge biologique et le rôle qu’elle pouvait avoir joué dans la greffe de Chapdelaine.  Cette hypothèse n’avait que peu d’adhérents, mais maintenant la possibilité de la vérifier s’écroulait, ce qui décevait toute l’équipe.

On décida d’extraire le foie immédiatement et de devancer l’opération de deux heures.  Un préposé conduisit jusqu’au dépanneur pour acheter des sacs de glace.

Toute l’équipe fut mise au courant et se prépara en conséquence.

Le Goff ne fut pas ouvertement blâmé mais la déception assombrissait cette opération préparée de longue date.  L’éleveur de porcs se contenta d’accabler ses adjoints de Bioporgo et on l’entendit engueuler une ou deux personnes au téléphone.

Le Dr Madsen se retira dans son cabinet pour prendre des notes et se calmer.  Le stress augmentait à chaque heure.  La maison était envahie jusqu’à la mezzanine.  Le silence qui régnait normalement chez lui avait sombré dans le tapage de la télévision et la réaffectation désordonnée du personnel.  Estelle était absente et il ne savait pas où la joindre.  Il avait espéré faire une sieste avant l’opération, en vain.

* * *

Estelle passa le reste de la journée chez Luc.  Ils discutèrent des mémoires, de l’épisode de Vilma et Yul en 1988, de la mort d’Herman aux mains de Guillaume Le Goff.  Ils relurent certains passages.

–        L’enquête sur la mort d’Herman, elle n’a rien donné ? demanda Luc, incrédule.

–        Rien.  Le médecin légiste a conclu à une simple noyade.  C’est un meurtre parfait.

–        Je n’arrive pas à y croire.  Dans les romans policiers, on trouve au moins une petite marque de violence…

–        Je sais.  Le seul moyen serait que Le Goff admette sa culpabilité.  Mais en ce moment, il menace mon grand-père en disant que c’est lui qui aurait tué Herman en réaction au chantage qu’il subissait depuis cinq ans.

–        C’est absurde.  Pourquoi aurait-il attendu aussi longtemps ?

–        Je sais.  Mon grand-père avait soixante-treize ans au moment de la mort d’Herman et il avait des problèmes de santé.  C’est impossible qu’un vieillard ait noyé un sportif et un bon nageur comme Herman Pitt, dit Estelle.

–        Le Goff n’ira pas plus loin que les menaces, je suppose.

–        Je n’ai pas envie de voir mon grand-père arrêté pour meurtre.  À la moindre contrariété, ce Le Goff peut contacter la police.

–        Mais ton grand-père a de bons alibis, non ?

–        Oui.  Mais quand même.  Nous ne voulons pas de l’attention de la police sur… tout ça.

–        Il faudrait que Le Goff avoue son meurtre, dit Luc, songeur.

–        Oui, mais comment ?

–        Je ne sais pas.

–        Est-ce qu’Henri sait qui est le meurtrier de son frère ? demanda Estelle.

–        Je ne lui en ai pas parlé, bien sûr, dit Luc.  Je ne sais pas comment il réagirait…

–        Il est vingt-et-une heure.  Il faut que je retourne au cas où on aurait besoin de moi.  La chirurgie a lieu dans quelques heures, vers minuit.  Je crois que je vais marcher jusqu’au domaine.

–        Je vais penser à toi, dit Luc en l’embrassant.  On se revoit demain ?

–        Je l’espère.

* * *

Dubois et Lauzon traversèrent le chemin Cowan à la nuit tombée.  Il se faufilèrent dans la forêt, à gauche de l’allée des Madsen.

Il n’y avait pas de sentier en cet endroit.  Il faisait noir et ils se refusaient à utiliser la lampe de poche.

Ils errèrent un certain temps, progressèrent lentement et débouchèrent dans une clairière près d’un saule pleureur.  Lauzon se décida à allumer sa lampe qu’il balaya sur le sol en faisant écran avec son corps.  Il trouva bientôt une étendue de terre nue et une pierre tombale en bois.

–        Bingo !  s’écria Dubois.

–        C’est exactement ce que j’ai vu sous le bras d’Estelle Madsen.

–        Tu crois qu’il s’agit d’une vraie tombe ?

–        Ce n’est pas l’Halloween à ce que je sache.

–        On ne peut pas creuser, on n’a pas de mandat, dit Dubois.

–        Ça ne fait rien, j’ai ma petite idée, dit Lauzon.  On refait le chemin en sens inverse et on rentre à la maison. 

Ils se remirent bientôt à couvert des arbres et débouchèrent chemin Cowan.

* * *

Estelle entendit des voix alors qu’elle approchait de la clairière.  Elle crut reconnaître l’une d’elles et se cacha derrière un arbre.  Deux silhouettes disparurent, floues et silencieuses.

Dans sa cachette, Estelle se demandait si elle avait imaginé tout ceci.  La peur lui jouait des tours.  Devait-elle retourner chez Luc ? 

Avec une infinie prudence, elle avança jusqu’à la pierre tombale et regarda tout autour d’elle.  La moindre branche agitée par la brise la faisait sursauter.  Un lièvre passa devant elle comme une ombre couleur de terre.  Le clapotis de la rivière lui semblait plus bruyant que d’habitude.

Elle courut jusqu’à la maison et se servit un café bien fort.

Le patient et toutes les équipes occupaient le laboratoire.  Elle était seule avec Claude et Rita dans la maison.  Les deux baillaient et ils allèrent se coucher.

Toute seule, Estelle s’installa devant le téléviseur et tâcha de rester éveillée.

* * *

À cinq heures du matin, elle se réveilla en sursaut en se demandant ce qu’elle faisait sur le divan du salon.

Une ambulance approchait du domaine, sirène hurlante.

Estelle se précipita à l’entrée et vit une nuée d’employés déplacer leur véhicule pour laisser l’ambulance se stationner.  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et deux infirmières déplacèrent une civière pour aller à la rencontre des ambulanciers.

–        Papi !  Oh non !  Papi, papi !

–        Il a eu un malaise, dit l’une des infirmières.  Il n’est pas mort.

–        Ça va, mon ange, dit Auguste.

–        Je vais avec toi, papi.

–        Oui, allez-y, dit l’infirmière.  Prenez sa carte d’assurance maladie et vos affaires.  On vous attend.

Estelle courut vers la chambre de son grand-père puis vers la sienne.  Lorsqu’elle revint, Auguste était déjà sous le masque d’oxygène et hissé dans l’ambulance.  Elle monta à bord.

Les dernières personnes qu’elle vit furent Le Goff qui les regardait partir, puis Rita et Claude, en robes de chambre, qui refermaient la porte.

* * *

Madsen ne constituait pas le patient idéal.  Inutile de lui apprendre qu’il était surmené, que sa pression sanguine s’affolait ou qu’il s’alimentait plutôt mal depuis quelques semaines.

Bien sûr, on lui fit passer tous les tests à l’urgence.  Lorsque le diagnostic tomba, plusieurs heures après son arrivée en ambulance, il commença à débrancher lui-même les électrodes, le soluté et l’oxymètre.  Depuis le début, il répétait que ses vertiges provenaient de son estomac.

Estelle essayait de le retenir mais il commençait déjà à s’habiller.  Il n’attendit pas qu’on lui octroie son congé pour prendre la porte.  Ils sautèrent dans un taxi et revinrent au domaine vers onze heures du matin.

Rita les accueillit avec un regard sombre.  Claude traduisit pour elle.  Le Goff s’était promené avec autorité dans toute la maison et même dans le cabinet d’Auguste.

Madsen et Estelle se retirèrent chacun dans leur chambre pour se laver et changer de vêtements.

Aussitôt qu’il le put, Madsen descendit au laboratoire.

L’opération venait de se terminer.  Le patient occupait l’une des cellules et on attendait son réveil anxieusement, en prévision de sa crise de manque.

On montra à Madsen le foie retiré du patient.  Le cancer était plus avancé que celui de Chapdelaine. 

L’équipe de tournage avait laissé son matériel en place en attendant le réveil du patient.  On avait placé les caméras dans la cellule et ils étaient tous allés dormir, soit dans leur unité mobile, soit dans les chambres du domaine.

D’ailleurs, toutes les chambres et même les canapés du salon accueillaient un membre ou l’autre de l’équipe.  Rita et Claude avaient préparé de grandes cafetières dans la salle à diner, ainsi qu’une quantité de fruits, jus, brioches et muffins, sandwich et salades pour satisfaire l’appétit de chacun.

Le Goff avait monopolisé le téléphone de la cuisine.  Estelle voulait contacter Luc mais il lui avait lancé un regard dominateur qui l’avait fait battre en retraite.

Sa Fiesta était toujours chez Luc.  Elle décida de traverser la forêt pour lui donner de ses nouvelles.

* * *

Lauzon remplaçait Dubois pour la journée.  Il avait manqué le départ en ambulance de Madsen et Estelle mais il photographia leur retour en taxi.

Il avait emprunté le détecteur de métal d’un collègue et il comptait bien s’en servir pour découvrir s’il y avait un cercueil sous la tombe de ce Yul.

Il attendait toujours son mandat.  Son patron, fatigué de son insistance, lui avait laissé entendre qu’on devait être blindé pour aller fouiller le domicile d’un chirurgien.  Les ordres professionnels de ces gens-là avaient le bras long et, généralement, on se heurtait à une nuée d’avocats avant même d’avoir passé la porte.

Bien entendu, s’il y avait un cadavre sous la tombe de ce Yul, Lauzon avait tout intérêt à en être certain.  Détecter les morceaux métalliques d’un cercueil ne suffirait pas.

Pour l’instant, il n’avait qu’un nom, ou peut-être était-ce un prénom, et une date, probablement une date de décès.  Cela ne l’avait pas empêché de faire ratisser les banques de données judiciaires pour découvrir qui était ce Yul.  C’était comme si ce personnage n’avait jamais existé.  Lauzon commença à se demander s’il ne s’agissait pas d’un animal familier, auquel cas il devrait s’abstenir de creuser cette tombe, mandat ou non, de peur de sombrer dans le ridicule.

Ce qu’il espérait vraiment, c’était de découvrir le cadavre de Pierre Chapdelaine, qui n’était certainement plus qu’un squelette vingt-quatre ans après l’affaire du bras.  Mais s’il découvrait un squelette avec un avant-bras manquant, ce serait la consécration pour Dubois et lui.

Un passeport pour un avancement rapide et éventuellement une retraite dorée.

* * *

26 mai 1998

Estelle passa quelques heures de quiétude auprès de Luc.  La pluie se mit à tomber dru.  Sous le toit en pente de la chambre, les grosses gouttes résonnaient en frappant le toit de tôle à l’ancienne.  En fermant les yeux, Estelle pouvait s’imaginer qu’un immense parapluie les abritait, quelque part dans le ciel, loin du monde.

Luc découvrait le corps filiforme d’Estelle, sa grâce, sa couleur indéfinissable, rose bleutée, lorsqu’il réchauffait sa peau de caresses.

Estelle comblait ses bras des fortes épaules de Luc, gratifiait ses mains de son dos lisse, de ses reins musclés et reposait sa tête au creux de son cou.

Ils se quittèrent à regret.  Estelle devait retourner au domaine.  Elle ramena sa Fiesta dans le stationnement de son grand-père.  Une grande partie des véhicules avaient quitté la place.

Dès qu’elle passa la porte, elle remarqua les visages renfrognés et inquiets des employés ainsi que de ceux de Rita et Claude.

Estelle s'engagea dans l’ascenseur et descendit. Son grand-père était dans la cellule de Patenaude avec le Dr Liu et deux infirmières.  Le trio de boute-en-train embauché pour garder le patient dans de bonnes dispositions jouait aux cartes, assis en tailleur sur une table métallique.

Jacques Patenaude se tordait comme un ver sur un hameçon.  La crise de manque le frappait durement.  Il réclamait un prêtre en hurlant.  Une des infirmières avait pour tâche de lui lire son missel en continu même si la puissance des cris couvrait ses paroles.

Le lit du patient était entouré de nourriture et de vaisselle cassée.  Il refusait de manger.

Estelle jeta un coup d’œil à la chambre froide.  Le porc avait été évacué et la chambre était vide et hors tension.

Les chirurgiens discutaient dans la deuxième cellule, leurs têtes penchées l’une vers l’autre.

Elle remarqua que tout le matériel audiovisuel était resté en place, couvert de housses.  Lorsqu’elle remonta, elle constata que l’équipe de tournage visionnait des séquences de l’opération sur le téléviseur du salon, sans doute en prévision du montage.

Estelle alla embrasser Rita pour lui redonner du courage.  Rita coupait des pamplemousses en petits morceaux et les disposait sur une assiette, constellés de cerises marasquins.  Elle fit comprendre à Estelle qu’il s’agissait d’un repas pour le patient.

Claude passait l’aspirateur dans la salle à diner.

La pluie continuait de tomber et Estelle dut remettre la peinture de la pierre tombale au lendemain.

L’atmosphère dans la maison était pénible.  Estelle s’enferma dans sa chambre et se mit à réfléchir à un plan pour faire avouer Le Goff et débarrasser son grand-père de cette menace.

* * *

Lauzon décida de mettre la pression sur Luc Beausoleil.

La pluie froide poussa Dubois et Lauzon à délaisser leurs cachettes.  Ils décidèrent d’un plan pour tirer les vers du nez de Luc au sujet de cette pierre tombale et de son association avec Estelle Madsen.

Lauzon prévint Dubois que l’odeur de Luc serait terriblement forte mais qu’il devrait tenir le coup.  Pour s’aider, ils badigeonnèrent le dessous de leurs nez de baume camphré et s’allumèrent chacun un gros cigare.

La barrière était ouverte. Ils stationnèrent chez Luc et frappèrent à la porte.

Luc était au téléphone avec sa psychologue.  Il lui demanda d’attendre quelques instants et alla s’enquérir des visiteurs.  Après une courte conversation, les trois se rendirent au salon.  Dubois jeta un coup d’œil sur l’afficheur du téléphone et nota mentalement le numéro.  Il demanda d’aller aux toilettes où il pourrait le noter sur son calepin.

Luc reprit le combiné et demanda à Sophie-Anne s’il pouvait la rappeler.  Il raccrocha.

Pendant ce temps, Lauzon prenait ses aises sur le divan en pompant son cigare.  Luc se mit à la recherche d’un cendrier et revint au salon en même temps que Dubois.

–        Qu’est-ce que je peux faire pour vous cette fois-ci, inspecteur ?  Il y a eu d’autres intrusions dans les maisons du secteur ?

–        Pas que je sache, répondit Lauzon.

–        C’est une bonne nouvelle, dit Luc.

–        Et vous ?  Vous avez été très occupé récemment ?

–        Comme toujours.  En ce temps de l’année, ce sont les semis au potager.  Une météo comme aujourd’hui nous donne un petit congé, répondit Luc.

–        Je passais l’autre jour en auto sur le chemin Cowan, et je vous ai vu transporter une boîte en bois en compagnie de la petite-fille de votre voisin, dit Lauzon.

Luc observa Lauzon.  Il savait pertinemment qu’aucune auto ne s’était montrée sur la route durant qu’ils étaient visibles à l’orée de la forêt.  Bien entendu, Estelle et Luc s’étaient entendus sur une explication au cas où on leur poserait des questions.

–        Vous êtes très observateurs, dit Luc en s’adressant aux deux policiers.  Je ne sais pas en quoi ce bricolage peut vous intéresser.

–        Je suis curieux.  Ça ressemblait à une pierre tombale.  Et votre amie avait une plaque sous son bras.

–        Ah oui.  Pauvre Estelle.  En souvenir de son bouvier bernois décédé il y a dix ans, elle a décidé de marquer l’endroit où il a été enterré.  Elle adorait son chien, dit Luc en caressant la tête d’Herpée.

–        Son chien ?

–        Oui, son chien Yul.  C’était le chien de son enfance.

–        Elle a passé son enfance ici, au domaine Madsen ?

–        En partie, oui, je pense.

–        Alors, vous êtes des amis d’enfance ? demanda Lauzon.

Luc se leva.

–        Écoutez, j’ai interrompu un appel important pour vous recevoir et j’ai seulement quelques minutes pour le conclure.  Je ne comprends pas vraiment pourquoi vous me posez ces questions.

–        Oh, nous avons plusieurs affaires en cours dans le secteur.

–        Et de quoi est-ce qu’Estelle ou moi sommes suspectés ?

–        Mais de rien !  Nous nous interrogeons sur tout ce qui nous paraît un peu insolite.

–        Ah d’accord ! dit Luc en riant.  J’ai un amélanchier dont les fruits demeurent toujours roses.  Voulez-vous l’interroger ?

Lauzon se leva en ricanant.  Il pointa son cigare vers Luc avec l’air de dire « Petit malin, va.  Je t’aurai bien un jour. »

Ils quittèrent la maison en s’abritant la tête de leurs pardessus.

Luc rappela Sophie-Anne.

* * *

Lorsqu’Estelle revint chez Luc, il lui raconta sa conversation avec les inspecteurs.

Ils en conclurent que leurs allées et venues étaient surveillées par la police, probablement à partir du boisé de l’autre côté de la route.

La visite d’aujourd’hui, additionnée à celle des intrus qui se trouvaient près de la pierre tombale durant la nuit dernière leur fit instinctivement baisser le ton.  Luc annonça qu’il allait visiter Rosette dans son enclos.  Estelle le suivit.

Rosette était dolente.  Son traitement d’antibiotique était terminé mais elle ne semblait pas aller mieux.  Luc se coucha tout près d’elle et Estelle s’allongea elle aussi sur la paille fraîche, serrant Luc contre elle en cuillère.

–        Tu crois qu’il y a des micros dans ta maison ? demanda Estelle.

–        J’ai du mal à le croire mais comment en être sûr ? dit Luc.

–        Qu’est-ce qu’ils cherchent ?

–        Ça pourrait bien être l’affaire du bras, même après tout ce temps, dit Luc.

–        Ils cherchent le corps ?

–        Possible.  Peut-être qu’ils croient que je l’ai tué et enterré ?

–        Peut-être qu’ils pensent que mon grand-père l’a tué.  Ou ton père… ou Herman Pitt…

–        Il ne reste que ton grand-père.  Les autres sont morts.

–        Écoute.  J’ai beaucoup réfléchi, dit Estelle.

–        Je n’en doute pas, dit Luc.

–        Il faut que j’oriente les soupçons de la police vers Le Goff au sujet du meurtre d’Herman.  C’est la seule façon de vous mettre à l’abri, mon grand-père et toi.

–        Le Goff n’a pas pu tuer Pierre Chapdelaine.

–        Peu importe.  Pour la police, il faut mettre les dents sur un coupable.  C’est tout ce dont ils ont besoin.

–        Oui, c’est vrai.  Il faut un coupable.  Il faut une victime.  C’est manichéen, dit Luc.

–        Bien dit.

–        Le Goff menace le Dr Madsen.  Le Goff est le coupable.  Dr Madsen est la victime, dit Luc.

–        Oui.  J’ai persuadé mon grand-père de se comporter en victime, dit Estelle.  Maintenant, il va falloir que je le convainque d’accepter mon plan.

–        Attends une minute, Estelle.  Henri est une victime aussi. Le Goff a tué son frère même s’il ne le sait pas encore.

–        Justement.  Je me disais qu’il fallait que je lui dise pour réaliser mon plan.

–        Je ne sais pas de quel plan tu parles, mais Henri n’est pas vraiment le courage en personne, tu sais.

–        Je pense qu’on devrait lui parler.  Il a le droit de savoir, non ?

–        On pourrait aller le visiter demain.  Je n’ose pas lui parler au téléphone, dit Luc.

–        Pourquoi est-ce qu’on ne s’achèterait pas ces nouveaux téléphones mobiles ?  On pourrait tous se parler sans que la police le sache.

–        Peut-être.  Et aussi un de ces gadgets pour déceler les mouchards sur les téléphones.

–        Oui.  Bonne idée.  Il y a un magasin d’électronique dans la ville voisine.  On y va, dit Estelle en se levant.

–        D’accord, mais je ne peux pas entrer dans le magasin.

–        Mais oui tu peux.  Tant pis pour les petits nez sensibles.  Mets du parfum, je ne sais pas…

–        Je vais prendre une douche.  Et toi aussi.  Tu ne t’en rends pas compte mais tu sens le cochon.

–        Oh oh.  Tous les prétextes sont bons, hein, pour me faire entrer sous la douche avec toi…

–        J’ai besoin d’un prétexte ?  Depuis quand ?  Pas moyen de prendre une douche tranquille dans cette maison.

* * *

Ils revinrent du magasin bien équipés d’appareils de pointe.  Luc n’avait pas pu rester longtemps.  Le vendeur répétait « pensez-y » à chaque deux phrases et servait les autres clients qui le regardaient avec commisération.

Luc fut chargé de prendre rendez-vous avec Henri Pitt pour le lendemain.  Estelle retourna au domaine Madsen pour la soirée et la nuit.


Chapitre 9

27 mai 1998

Estelle et Auguste se retrouvèrent dans la piscine pour quelques longueurs matinales.  Il y avait plusieurs jours qu’ils n’avaient pu se parler.  Sans se consulter, ils s’assirent sur les transats pour faire le point, tout enveloppés dans des serviettes.

–        Comment tu vas, papi ?  J’espère que tu te reposes.  Ton estomac va mieux ?

–        Je suis redevenu sage : médicaments, bonne alimentation, sommeil profond.  Je dois dire qu’avoir plusieurs assistants de haut calibre fait une grande différence.

–        Le patient est toujours en crise de manque ?

–        Oui, c’est très difficile pour lui.  Il refuse de manger des pamplemousses.  Il faut lui mettre toute sa nourriture au mélangeur et le gaver, presque de force.  Mais son foie fonctionne très bien pour l’instant.

–        Bravo !

–        J’ai eu un autre appel de Vilma hier soir.  Ils s’annoncent pour samedi matin.  J’ai commandé des fleurs.  Où en es-tu avec la pierre tombale ?

–        J’ai presque terminé.  Je la peinture ce matin, s’il ne pleut pas.

–        J’ai hâte d’en avoir fini avec eux.  C’est un peu trop de stress pour un vieux comme ton papi.

Estelle, qui s’apprêtait à lui parler de son plan, se retint.

–        Hum.  Est-ce que Le Goff va revenir ici ?

–        Fort probable, malheureusement, lorsque le tournage va reprendre demain ou vendredi.

–        J’ai hâte que tout redevienne normal, dit Estelle.

–        Et moi donc !  Tout va bien avec ton nouveau petit ami ?

–        Plus que bien, papi.  J’aimerais te le présenter bientôt.

–        Avec plaisir !  La semaine prochaine devrait être plus calme.  Avec un peu de chance, le patient sera retourné à Montréal pour le reste de sa convalescence.  On organisera un bon petit souper.

–        Oh, une petite visite en plein air, ce serait tout autant apprécié.

–        Comme tu veux, mon ange.  Tu déjeunes ?  Rita a fait des brioches aux noix.

–        Je vais en apporter une dans la forêt.  Je veux finir cette tombe avant le diner.

* * *

Estelle sortit son matériel du coffre de la Fiesta et prit le chemin de la forêt, consciente d’être observée.

Elle appliqua la peinture, un aérosol Roxytone qui ressemblait au granit, et fit ressortir le lettrage en saillie en réalisant une patine.

Ce n’était pas la pierre tombale la plus jolie du monde, mais elle semblait avoir une dizaine d’années et au fond c’est tout ce qui comptait.

Elle sortit son téléphone mobile de sa poche et composa le numéro de celui de Luc.

–        J’ai terminé la tombe, dit-elle.

–        Très bien.  Nous irons rencontrer Henri dans sa clinique cet après-midi.  Nous pourrons nous asseoir sur le banc à l’extérieur pour converser.

–        Tu emportes les mémoires avec toi ? demanda Estelle.

–        Oui.  J’espère qu’Henri ne réagira pas trop mal.

–        Je te rejoins chez toi après le diner.

* * *

Luc accueillit Estelle en la serrant contre lui. 

–        C’était long une nuit sans toi, dit-il.

–        Cette nuit, je reste, promis.

–        Viens t’asseoir cinq minutes, dit Luc en lui servant un café.

–        Qu’y a-t-il ?

–        J’ai testé mes deux téléphones fixes.  Il n’y a pas de micros cachés.  J’ai aussi essayé la caméra miniature, ça fonctionne très bien.  Tu m’as dit que tu avais besoin de ces appareils pour ton plan.  Je suis prêt à t’entendre.

Estelle mit sa main sur la sienne.

–        Allons voir Henri d’abord.  J’ai besoin de savoir s’il peut nous aider.

–        D’accord.

–        Ensuite, j’aurai besoin de l’aide de mon grand-père et ça, ce sera difficile.

Ils utilisèrent la Fiesta pour se rendre à la clinique vétérinaire.  Henri les attendait à l’extérieur et ils s’installèrent dans un endroit discret, un mini-parc pour promener les chiens hospitalisés.   Ils s’assirent autour d’une table de pique-nique.  Luc, en face d’Estelle et Henri, recevait le vent de face ce qui chassait son odeur au loin.

* * *

Henri Pitt et son frère aîné, Herman, possédaient leur entreprise depuis leur jeunesse, Pitt & Pitt, vétérinaires.

Henri n’avait jamais cherché à savoir comment un petit cabinet de vétérinaires œuvrant auprès des fermiers des alentours pouvait s’enrichir aussi vite.  Il ne s’intéressait pas à la comptabilité, et s’il avait des soupçons sur les activités d’Herman, il les avait toujours fait taire.  Il regardait Herman acquérir des biens, des propriétés, s’embarquer pour des croisières de luxe, rénover et agrandir la clinique pour développer la clientèle des petits animaux de compagnie en plus de celle des animaux de ferme, et il n’écoutait que d’une oreille distraite les explications floues au sujet de bons placements et autres cornes d’abondance.

Herman périt par noyade en 1993.

Depuis lors, Henri réfléchissait, consultait les conseillers financiers désignés par son frère, espérait que sa femme Edna prendrait les décisions pour lui car, en fait, sa routine actuelle lui plaisait bien.  Il avait sa clientèle, il connaissait bien leurs animaux.  Lorsqu’il était en visite dans l’une des fermes, il se sentait apprécié au-delà de l’opinion qu’il avait de lui-même.  S’il se retrouvait seul sans clients, qui lui dirait merci ?

Sa routine avait été bouleversée par l’achat des notes de son frère par l’entreprise XénoP et par le Dr Madsen.  Il avait touché les trois cent mille dollars de XénoP et il attendait que Madsen le contacte pour encaisser les deux cent cinquante mille dollars restants. 

La teneur des notes d’Herman le rendait fébrile malgré le gain réalisé.  Savoir qu’une photocopie en avait été faite l’inquiétait.  Ce n’était pas normal de séquestrer des patients pour les opérer sans consentement, surtout pour faire des expériences sans lendemain. 

Il n’avait pas l’intention de poser des questions ni de percer le mystère ; les grands hommes ont leurs destinées, ne s’en expliquent ni ne s’en excusent.  Henri n’avait rien d’un grand homme ; il était trop content de demeurer dans l’ombre et lorsqu’un secret perçait la muraille et venait s’échapper sous ses yeux, il baissait les paupières et essayait d’oublier.

L’un de ses clients préférés, malgré son odeur abominable, était Luc Beausoleil.  Il appréciait la modération de Luc qu’il sentait acquise et préservée grâce à un effort constant.  Henri considérait que son client et lui avaient cette réserve en commun, bien qu’en ce qui le concernait, la modestie l’habillait comme une bure depuis sa naissance.

* * *

Luc demanda à Henri s’il était bien assis.  Il déclara qu’Estelle et lui avaient des secrets très importants à lui apprendre.

–        Des secrets ?  À moi ?

–        Oui, Henri.  C’est au sujet de ton frère, dit Luc.

Henri dévisagea Estelle et Luc en alternance.

–        Je sais que mon frère avait ses secrets.  Et ce n’est pas nécessaire que je les apprenne, dit Henri.

–        Henri, depuis que nous avons travaillé sur les notes d’Herman et que mon grand-père a remis une copie à XénoP… commença Estelle.

–        Est-ce qu’il a détruit l’original, Madsen ? Parce qu’il n’était pas question de…

–        Je ne sais pas, dit Estelle avec franchise.  Mais je lui poserai la question.

–        Ça vaut mieux.

Estelle tenta une autre approche.

–        Le mois dernier, mon grand-père m’a remis ses mémoires.

Luc sortit le manuscrit de son enveloppe et le montra à Henri.

–        Mon grand-père est menacé par Guillaume Le Goff qui veut faire porter la responsabilité de la mort d’Herman sur ses épaules.

–        C’est absurde, dit Henri.  Herman s’est noyé.

Luc et Estelle se regardèrent.

–        En fait, dit Luc, selon les mémoires d’Auguste Madsen…

–        Oui ?

–        … Guillaume Le Goff aurait tué ton frère Herman.  En le noyant.

–        Ha ! s’exclama Henri avec un geste de dénégation.

Ils attendirent qu’Henri ait assimilé le choc.

–        La police a conclu à une noyade accidentelle, dit Henri.

–        C’est vrai, dit Luc.

–        Mon grand-père sait que Le Goff a tué Herman – ou qu’il l’a fait tuer par quelqu’un d’autre – ce qui revient au même, dit Estelle.

–        Comment ? demanda Henri.

–        On ne sait pas comment il l’a fait exactement, dit Estelle.  Mais pour l’instant, Le Goff menace mon grand-père de contacter la police pour lui dire que le meurtrier d’Herman, c’est Auguste Madsen.

–        Je ne comprends plus rien.  Qui a tué mon frère ?  Le Goff ou Madsen ?

–        Le Goff, dirent Estelle et Luc ensemble.

–        Mais pourquoi est-ce que quelqu’un aurait tué mon frère ?

Estelle hésita.

–        Parce qu’Herman faisait chanter mon grand-père.

–        C’est vrai, ça ?  Alors c’est Madsen qui l’a tué, pour se venger ? demanda Henri.

–        Non, dit fermement Estelle.  Mon grand-père a payé cinq mille dollars par semaine à Herman pendant cinq ans, de 1988 à 1993.  Cet argent devait revenir à XénoP mais Herman conservait presque tout.  Le Goff s’est vengé d’Herman lorsqu’il a compris les détails du chantage.

Henri se remémorait la surabondance qui caractérisait la vie d’Herman durant cette période.  Il n’avait jamais posé de questions sur la provenance de l’argent.

–        Vous deux, vous n’avez pas de preuves de ce que vous dites.  Ce n’est pas parce qu’un vieil homme écrit des choses dans son journal intime que…

–        J’ai des preuves pour le chantage, dit Estelle.  Mon grand-père a un alibi en béton le soir du meurtre.  Mais il semble que la police n’ait jamais vérifié l’alibi de Le Goff, sinon il serait déjà en prison.

–        Henri, on ne te demande pas de nous croire sur parole, dit Luc.  Premièrement, tu peux lire ces mémoires.  Elles sont ultraconfidentielles; tu ne dois les montrer à personne, ni les copier, ni les lire à qui que ce soit, incluant Edna.

–        Toi Luc, tu crois que Le Goff a tué mon frère ? demanda Henri en espérant qu’il dirait non.

–        Je le crois, oui.  Et je pense que Le Goff s’apprête à détruire Auguste Madsen.

–        Comment est-ce que… ?

–        Estelle m’a fait lire ces mémoires dimanche dernier.  Ce n’est pas léger, je te préviens.  Tu ne veux pas savoir comment ton frère est décédé ?

–        Franchement, je m’en serais passé, dit honnêtement Henri.

–        Henri, dit Estelle, nous avons besoin de dénoncer Le Goff à la police pour sauver mon grand-père.

–        Eh bien, dénoncez-le !

–        Le Goff n’avouera jamais.  Il faut le coincer.  La police n’en a pas encore après mon grand-père pour l’instant.  Mais Luc, lui, a été interrogé plus d’une fois.

–        La police est après toi ?

–        Oh oui.  Depuis plusieurs années.  Je crois qu’il me soupçonne pour l’affaire du bras.  Il leur faut un coupable et ça presse.

–        Tu n’as rien à voir avec l’affaire du bras, dit Henri, indigné.

–        Écoute, je ne peux pas t’expliquer tous les détails mais j’ai creusé des tombes sur le terrain de Madsen, sans savoir que c’était pour des humains.  La police commence à tourner autour de ces tombes, dit Luc, et…

–        Dieu du Ciel, Luc.  Je ne savais pas.

–        Il faut que tu lises ces mémoires et que tu nous aides, Henri.  Estelle a un plan.  C’est de la mort de ton frère qu’il s’agit.

–        D’accord, d’accord.  Je vais les lire.

–        Autre chose. Nous savons maintenant que la police nous observe.  C’est très sérieux.  Voici un téléphone mobile pour toi.  Nos numéros, à Estelle et moi, sont enregistrés dans la mémoire.

–        Oui.  Et écoutez-moi bien, dit Estelle.  Si l’un ou l’autre d’entre nous veut… comment dire… espionner une conversation entre moi, par exemple, et l’enquêteur Lauzon, voici comment faire.

Elle expliqua qu’en répondant à un appel d’Henri ou Luc, puis en appuyant trois fois sur le zéro, elle transmettait un code sur l’afficheur.  Ce code signifiait : ne parlez pas, écoutez seulement.

–        Ah bon, d’accord, dit Henri un peu confus.  Mon Dieu, je n’aurais jamais cru…

–        Si tu as des questions, téléphone-moi, dit Luc.  Avec cet appareil.

Henri remit les mémoires dans l’enveloppe et entra dans la clinique.  Estelle était inquiète.  Luc vint la serrer contre lui.

–        Henri va nous aider.  Tu verras.  Il va lire les mémoires et il va nous aider.  Je le connais, dit Luc.

* * *

Estelle rentra au domaine pour le repas du soir.  Elle espérait parler à son grand-père au sujet de Le Goff.  Elle descendit au laboratoire.

Auguste Madsen tenait compagnie au patient.  Patenaude allait mieux mais il continuait à faire le difficile avec sa diète.  Maintenant qu’il avait un foie neuf, il voulait goinfrer tout ce qui lui était interdit depuis des années.

Estelle adressa un petit signe de la main à son grand-père et remonta.

Pendant le souper, elle interrogea Rita et Claude au sujet de la soirée du meurtre d’Herman Pitt, sans révéler le drame qui s’était joué dans le lac Saint-François ce soir-là.

Elle parla de Le Goff (elles avaient un signe précis pour désigner ce colosse) qui était avec son grand-père quand ils étaient entrés dans la maison.  Elle mima le geste d’essuyer une poignée de porte et Rita se souvint immédiatement de l’anecdote.

Estelle voulut savoir des détails de la soirée qui suivit.  Qu’avaient-ils fait ?  Rita ne se souvenait pas mais Claude se remémora le film qu’ils avaient vu à la télévision : Rocky.  Estelle demanda à quelle heure le film se terminait.  Onze heures du soir, répondit-il, juste avant le bulletin télévisé.

Estelle les remercia et se rendit chez Luc comme promis.

Luc l’accueillit avec un verre de cognac.  Henri avait lu les mémoires.  Il était tellement catastrophé qu’il était venu visiter Luc en personne pour calmer ses angoisses.  Il avait insisté pour que le document lui revienne.  Henri ne voulait même pas le toucher.

Henri était en colère contre Herman, contre Madsen, contre Le Goff et même contre Estelle.

–        Il en reviendra, dit Luc.  Laissons-lui un peu de temps.

* * *

Attablée à son bureau, Sophie-Anne Audet fixait son téléphone sans pouvoir se décider.

Elle s’était lourdement inquiétée lorsque l’inspecteur Lauzon s’était présenté pour tenter d’extirper des renseignements sur Luc Beausoleil au sujet de sa violence et de ses loisirs douteux.

Une tentative infructueuse pour l’inspecteur car, en ce qui la concernait, étant psychologue spécialisée dans le traitement de personnes violentes, elle avait eu son lot de confrontations avec la police.

Vaguement renseignée par l’inspecteur sur un reste humain trouvé accroché à une portière d’automobile durant les années soixante-dix, Sophie-Anne avait poussé un long soupir de soulagement.  Luc était trop jeune à cette époque et cet incident ne démontrait pas son modus operandi.

Cependant, lorsque Lauzon avait fait allusion aux maisons désertes qui recelaient encore une étrange odeur de poisson pourri, Sophie-Anne s’était retirée dans un silence prudent qui n’avait pas échappé à l’inspecteur.

Luc avait conservé cette manie jusqu’à récemment, elle le savait.

Lauzon fit allusion à Estelle Madsen, sa nouvelle amie et à la tombe d’un chien.  Il lui demanda si elle savait quelque chose sur les xénogreffes d’un certain Le Goff. 

Sophie-Anne ne connaissait pas les détails mais Luc lui avait parlé d’Estelle, d’Auguste Madsen et de ses mémoires, de Le Goff et aussi de cet inspecteur qui harcelait son patient pour rien.

Elle finit par citer le code de déontologie de son ordre professionnel.  La psychologue déclara qu’elle ne pressentait chez Luc Beausoleil aucun acte de violence dont il faudrait protéger une éventuelle victime.

Elle raccompagna l’inspecteur vers la sortie.

Elle se décida à téléphoner.  Luc aurait à gérer un stress supplémentaire si elle le prévenait de cette surveillance dont il faisait l’objet, mais, pour sa sécurité, il devait le savoir.

Il ne fut pas surpris et, pour une fois, c’est lui qui rassura sa psychologue.  Il lui donna son numéro de téléphone mobile et lui demanda d’utiliser ce numéro pour un certain temps.

* * *

28 mai 1998

Estelle et Luc reçurent la visite d’Henri.

Ils se rendirent tous les trois auprès de Rosette qu’Henri examina rapidement. 

–        Il faudra que tu prennes une décision, mon Luc.  Elle n’ira pas mieux, pauvre Rosette.

–        Je sais.  Bientôt.  Je promets.

Ils se dirigèrent vers l’écurie et s’assirent sur le banc d’où on pouvait voir Bill se rouler dans le sable sous un soleil caniculaire.  Dos à la route, ils espéraient pouvoir converser en privé.

–        J’ai tout lu, dit Henri, et je n’en reviens pas.  Ce Guillaume Le Goff, si c’est lui l’assassin, m’a tout l’air d’être un homme qui réagit violemment à ses émotions.  Il aurait pu donner quelques coups de poing à mon frère pour l’avoir volé, j’aurais compris, mais le tuer… c’est extrême.

Estelle approuvait de la tête.

–        C’est exactement ce que je pense, Henri.  Il a terrorisé mon grand-père avec ce cochon dans la piscine, il a participé au chantage.  Il menace de faire accuser mon grand-père pour un crime qu’il a lui-même commis.  C’est un homme dangereux et émotif.

–        Je m’en tiendrais loin, si j’étais moi, dit Henri. Si j’étais nous, je veux dire.

–        Si Auguste Madsen est accusé de meurtre, dit Luc, c’est tout le domaine qui sera réquisitionné par la police.  On fouillera dans son passé, il ira en prison.  Tu as bien compris que trois personnes sont enterrées là, n’est-ce pas ?  Le patrimoine d’Estelle sera gelé et Dieu sait de quoi Lauzon trouvera le moyen de nous accuser, elle et moi !  Tu ne verras jamais la couleur de l’argent que Madsen te doit, Henri.

–        J’avais, en quelque sorte, renoncé, dit Henri.

–        Eh bien moi, je ne renoncerai à rien tant que ce Le Goff sera en liberté, dit Estelle.  Je vous ai dit que j’avais un plan.

–        Es-tu prête à nous en parler ? demanda Luc.

–        Oui.  Ce sera difficile et je dois ensuite impliquer mon grand-père.  Mais si nous nous mettons d’accord tous les trois…

–        Tant que ce n’est pas dangereux, dit Henri.

Estelle se leva et voulut commencer son exposé.  Ses complices lui firent signe de se rasseoir, avec des regards inquiets vers le chemin Cowan.  Elle se rassit entre Henri et Luc.

–        D’abord, mon grand-père m’a appris que Le Goff sera au domaine vendredi après-midi pour superviser le retour du patient à XénoP.  Et c’est à ce moment que je veux le coincer.

–        Comment ? demanda Henri.

–        Je veux que mon grand-père le fasse parler de son meurtre et l’un de nous filmera ses aveux.

–        Avec les caméras qui sont déjà en place ? demanda Luc.

–        Non, mais je veux que Le Goff croie que mon grand-père essaie de le filmer justement.  Et ensuite, les deux se déplaceraient vers la piscine où j’aurais installé ma petite caméra vidéo que je pourrais démarrer à distance.  Et mon grand-père demanderait à Le Goff de lui montrer comment il a tué Herman.

–        Le Goff n’acceptera jamais, dit Henri.

–        Je veux que mon grand-père remercie Le Goff pour avoir tué Herman et l’avoir délivré de son chantage.

–        Madsen n’acceptera jamais, dit Henri.

–        Je veux qu’il le flatte et qu’il le félicite pour ses succès et la manière dont il mène ses affaires, avec de la poigne.  Je compte sur le fait que Guillaume Le Goff est un homme émotif.

–        Je commence à comprendre, dit Luc.  Tu crois qu’Auguste acceptera ?

–        Je ne sais pas.  Je l’espère.  Sinon, il faudra trouver autre chose.

–        Tu sais, Estelle, que des aveux filmés ne peuvent pas être utilisés en cour de justice ?

–        Je le sais.  Tout ce que je veux, c’est que Lauzon visionne ces aveux et trouve le moyen de l’accuser du meurtre.  Qu’il se débrouille pour trouver l’alibi de Le Goff, s’il en a un.

–        Ça peut se retourner contre Madsen, non ? dit Henri.  Disons que Le Goff nie tout en bloc…

–        Mon grand-père a un alibi indiscutable.  Si jamais Le Goff le dénonce à la police, Lauzon ne pourra rien faire.  Il devra le relâcher.  Mais la police n’accusera pas pour autant Le Goff.

Luc et Henri se regardèrent.  Ce plan ne leur semblait pas vraiment convaincant.

–        Et quels seront nos rôles, à nous ? demanda Luc.

–        Vous serez là pour protéger mon grand-père si jamais Guillaume Le Goff devient violent avec lui, répondit Estelle.

–        Je ne sais pas vraiment nager, dit Henri.

–        Et moi ?  Tu crois que personne ne se rendra compte de ma présence ? Sans rire ?

–        Vous pourriez vous cacher tous les deux dans la salle de bain de la piscine ?

–        Pas trop longtemps, j’espère ? dit Henri sans chercher à se montrer poli.

–        Je préférerais me cacher dehors et observer la piscine avec des jumelles, si tu permets, dit Luc.

–        D’accord.  L’important est que vous soyez témoins.

–        Espions, plutôt, dit Henri.

Estelle se rembrunit.

–        Écoutez.  Ce n’est pas un plan parfait mais c’est tout ce que je peux imaginer pour l’instant.  Et puis, si mon grand-père n’accepte pas de jouer le jeu, ce sera foutu.

–        Quand comptes-tu parler à Auguste ? demanda Luc.

–        Dès que j’ai votre accord.

Henri se leva et mit les mains dans ses poches.

–        Je veux bien me cacher dans la salle de bain.  Mais je ne garantis pas que je pourrai sauver le vieux des mains de ce Le Goff.

–        Si Le Goff s’attaque à mon grand-père, on sera trois à intervenir, vous deux et moi, dit Estelle.

–        Je suis d’accord, Estelle.  C’est risqué mais il faut tenter quelque chose, dit Luc.

–        Je vais aller parler à mon grand-père tout de suite.  Je vous contacte avec mon téléphone mobile, d’accord ?

Luc et Estelle demeurèrent sur place tandis qu’Henri retournait à son auto avec sa trousse, sachant que la maison était surveillée.

Ensuite Luc et Estelle retournèrent à la maison en se tenant la main et en faisant semblant de rire.

Estelle prit sa Fiesta pour retourner au domaine Madsen.

* * *

Auguste observait Estelle qui manipulait son téléphone de bureau avec un petit appareil électronique.

–        Qu’est-ce qu’il a mon téléphone ? 

–        Tu es peut-être sous écoute.

–        Ben voyons…

–        Je suis sérieuse.  En ce moment même, un policier observe tout ce qu’on fait à partir du boisé d’en face.

–        Estelle, tu es sûre d’aller bien ?

–        Aussi bien que possible, dans les circonstances. Tu ferais mieux de fermer les rideaux, on peut nous voir.

Elle s’assit pendant qu’il tirait sur la chaînette.

–        Papi, je me méfie beaucoup de Guillaume Le Goff.  Il pourrait t’accuser du meurtre d’Herman, n’est-ce pas ?

–        C’est ce qu’il a dit, mais…

–        La dernière chose qu’on veut c’est que la police vienne au domaine pour enquêter, non ?

–        Oui, mais…

–        Et qu’elle découvre des choses sur Carmen, Chappie et Yul, pas vrai ?

–        Je ne crois pas que nous soyons soupçonnés de…

–        Nous le sommes, papi.  L’inspecteur Lauzon s’intéresse à la tombe de Yul de très près.

–        Comment est-ce possible ?

–        Il nous surveille, je te dis.  Il m’a vu emporter du matériel avec le nom de Yul et la date de décès.

–        Comment tu le sais…

–        Il… il a interrogé quelqu’un que je connais à ce sujet-là, dit Estelle avec prudence.

–        Quoi ?

–        Pour l’instant, Lauzon croit que j’avais un bouvier bernois nommé Yul et que ce chien est enterré là où j’ai créé la pierre tombale.

–        Qu’est-ce que tu me chantes là… ?

–        Écoute, papi.  J’ai un plan pour faire avouer Le Goff et orienter la police vers lui.  Je suis très sérieuse.

Auguste se leva et se servit un scotch.

–        Tu as tort de t’en faire pour ça. 

–        Je sais ce que je fais.  Et j’ai besoin de ton aide.

–        Je vais t’écouter, si tu insistes.  Mais tu sais, le patient quitte le domaine dès demain après-midi.  Il va bien.  Le Goff est content.  Il ne va pas gâcher tout ça en m’accusant de meurtre.

–        Et si le patient décède avant ses six mois de longévité ?

–        Évidemment, Le Goff risque de mal réagir.

Estelle dévisagea son grand-père avec les sourcils levés.

–        Très bien.  Je comprends ton inquiétude, dit Auguste.  Je t’écoute.

Madsen se rassit en face de sa petite-fille.  Estelle se tourna vers lui et prit une grande inspiration.

–        D’abord, papi, il faut que tu comprennes comment la police fonctionne.  Il doit y avoir un agresseur et une victime.

–        Oui ?

–        C’est toi la victime.  Le Goff est l’agresseur.

–        Le Goff ne m’a pas tué.  Il a tué Herman.

–        Le Goff t’a agressé.  Il t’a fait chanter avec Herman.  Il a mis une tête de cochon dans ta piscine et un cochon avec un message dans le vieil enclos.  Maintenant, il te menace de te faire arrêter.  Tu es la victime.

–        Oui.  Vu comme ça…

–        La police doit voir clairement que Le Goff est un agresseur.  Toi, la victime, tu n’as pas pu tuer Herman.  Le Goff ne pourra jamais le prouver et la police non plus.  Tes alibis sont trop solides.

–        C’est vrai.  Je n’ai rien à craindre.

–        Oui, papi, tu as tout à craindre si la police vient fouiller au domaine.  Essaie de comprendre…

–        D’accord, continue.

–        C’est pour ça que j’ai conçu ce plan, dit Estelle.  Pour prouver à la police que l’agresseur, ici, c’est Le Goff et personne d’autres.

–        Que faut-il faire ?

Estelle se leva.  Elle avait enfin une chance de parler du rôle de son grand-père dans son plan.

–        D’abord, je veux que tu invites Le Goff quelques heures à l’avance, demain.

–        Je peux faire ça.

–        Ensuite, tu descends au labo avec lui et tu le places face à la caméra.

–        Pour quoi faire ?

–        Il va penser que tu le filmes à son insu et il voudra quitter le laboratoire.

–        Mais…

–        Tu lui dis que tu n’as jamais pris le temps de le remercier pour avoir tué Herman, ton maître chanteur.

–        Non mais, attends un peu…

–        Tu le flattes.  Tu lui dis que tu admires son sens des affaires, son esprit scientifique, sa façon calme et posée d’appréhender les choses.  Le Goff est un émotif.  Avec un bon vin, il devrait se détendre et s’ouvrir un peu aux confidences.  Tu lui proposes de monter à la piscine.

–        Je ne suis pas sûr…

–        Tu le fais rire.  Tu lui dis que les cochons dans la piscine et dans la porcherie, c’était bien pensé et qu’au fond c’était très drôle.

–        À quoi ça rime, tout ça ?

–        Finalement, tu lui dis que tu es vraiment curieux de savoir comment il a tué Herman.  Tu lui proposes d’aller dans la piscine pour te montrer comment il a fait.

–        Quoi ?

–        Je vais installer une petite caméra derrière le rideau de la piscine.  Une caméra que je contrôlerai à distance.  Je vais filmer et enregistrer tout ce qu’il dira.

–        Tu veux qu’il me montre comment il a fait pour tuer Herman ?

–        Oui.

–        Et s’il me prend comme modèle pour me noyer dans la piscine ? demanda Auguste avec humeur.

–        J’aurai deux témoins, deux gars costauds qui seront prêts à t’aider.  Un sera dans la salle de bain, l’autre dehors avec des jumelles.  L’important est d’avoir sa confession.  Et puis il y a moi.

–        Ça ne marchera pas.

–        Tu ne veux pas essayer ?

–        Qu’est-ce qui se passera si ton plan échoue ?

–        Le Goff repartira avec son patient comme prévu, et c’est tout.

Estelle reprit sa place. 

–        S’il n’avoue rien, Le Goff se méfiera de moi dans l’avenir.

–        Fais semblant d’être saoul, tu sais, comme si tu voulais célébrer le succès de la xénogreffe avec lui.  Comme si tu l’aimais bien, au fond.

–        Facile à dire.

–        Tu pourras toujours t’excuser d’avoir trop bu.

–        Ça…

Auguste se resservit un verre, comme pour commencer tout de suite à pratiquer sa soulographie.

–        Et tu crois que la police se contentera de son aveu ?

–        Je pense que l’inspecteur Lauzon sera content d’avoir attrapé un meurtrier et qu’il cessera de nous surveiller, oui.

–        Je pourrais mettre fin à sa surveillance dès maintenant, clama Auguste dans un sursaut d’autorité.

–        Comment ?

–        De l’autre côté du chemin Cowan, ce sont encore mes terres !  C’est une invasion et c’est illégal.

–        Tu veux vraiment affronter la police en la délogeant de ton terrain ? demanda Estelle anxieusement.  Tu as pensé aux conséquences ?

Auguste se rassit.

–        Tu as raison, c’est une mauvaise idée.

–        Je préfère qu’on suive mon plan.

–        Je peux essayer.  Je ne suis pas convaincu.  Mais je peux essayer.

–        À quelle heure le transfert du patient ?

–        Quatorze heures.

–        Et l’équipe de tournage arrive à quelle heure ?

–        Midi, je crois.

–        Tu l’invites pour onze heures ?

–        C’est bon.  Je peux l’inviter à diner et commencer par des apéritifs très forts.

–        Ne bois pas trop, papi.

–        Inutile de me le dire.

–        Je vais prévenir mes deux costauds.

–        D’accord.

–        Ça va marcher, tu vas voir.  J’ai confiance.

* * *

Estelle prévint ses acolytes que l’opération aurait lieu à onze heures le lendemain matin. 

Pour éviter la surveillance policière, les hommes décidèrent de se retrouver sur le chemin Moore.  Luc s’y rendrait à pied et Henri en auto.  Ils marcheraient dans la forêt jusqu’à la rivière et traverseraient le petit pont.

* * *

28 mai 1998

Lauzon et Dubois rongeaient leur frein. La veille, Dubois avait lancé une recherche au sujet de la clinique vétérinaire Pitt & Pitt dont le logo s’affichait sur le véhicule qui s’était stationné chez Luc Beausoleil.

Il n’avait pas tardé à découvrir que l’homme qui en était sorti se nommait Henri Pitt et qu’il était le frère et l’associé d’Herman Pitt, décédé cinq ans plus tôt d’une noyade que Lauzon avait toujours trouvée suspecte.

L’inspecteur et son assistant se promettaient de se documenter davantage sur les liens entre ce Herman Pitt, XénoP chez qui Herman était associé et les Madsen.

Toute la semaine, ils avaient observé les véhicules de XénoP dans le stationnement des Madsen et ce, par tous les temps.  Aujourd’hui, la chaleur rendait vraiment pénible l’utilisation des sacs de couchage à motif de camouflage.

Lauzon trouvait que les différents personnages qui gravitaient autour du chemin Cowan révélaient des liens un peu trop rapprochés.  Il avait beau en faire état devant son patron, pas moyen de tirer la moindre conclusion de cette promiscuité suspecte.  Le mandat se faisait attendre et Lauzon piaffait d’impatience.

Il avait apporté le détecteur de métal et il s’en servirait dès ce soir autour de la tombe de ce fameux chien nommé Yul.

Pour l’instant, il se pratiquait en enterrant dans le sous-bois les tirettes de canettes d’eaux gazeuses que Dubois buvait à gogo, en les détectant à différentes profondeurs.

* * *

Estelle avait déjà installé sa caméra derrière le rideau de la piscine et elle avait testé le contrôle à distance et le son.  Elle se tiendrait dans sa chambre, à l’abri des regards, pendant qu’elle filmerait.  De la fenêtre de sa chambre, elle pourrait aussi voir Luc qui observerait la piscine avec ses jumelles.  Si les choses tournaient au vinaigre, elle pourrait lui téléphoner pour qu’il accoure aussitôt.

Estelle revint chez Luc durant l’après-midi.

Elle stationna devant la maison de son amoureux et entra dans la maison pendant qu’une averse commençait à tomber.

* * *

Luc et Estelle révisèrent le plan plusieurs fois.  La chaleur devenait accablante et l’averse avait cessé.  Estelle se sentait somnolente.  Ils décidèrent d’aller se baigner à l’étang avec Bill qui aimait bien se mettre les pieds dans l’eau.

Estelle s’endormit sur la plage pendant que Luc attachait des serviettes sur des tiges de bois pour protéger la peau fragile de sa compagne.

Luc aurait voulu attendre son réveil pour la prendre là, sur ce tout petit lit de sable sur lequel elle reposait.  La surveillance policière le retint.

Luc ignorait l’étendue de cette surveillance sur son terrain mais, si Lauzon pouvait voir jusqu’ici, ce serait si satisfaisant de le provoquer en lui montrant ce qu’il ne pourrait jamais avoir qu’en rêve, car Estelle lui avait dit que l’inspecteur avait un faible pour elle. 

Elle ouvrit les yeux et ils s’embrassèrent passionnément.   Ils revinrent à dos de cheval, conduisirent Bill à l’écurie et montèrent à la chambre pour faire l’amour entre les brises salvatrices des fenêtres ouvertes.  Ils s’endormirent tous les deux.

Lorsqu’ils s’éveillèrent, le soir était tombé.

Ils s’habillèrent dans le noir, toujours craintifs d’être observés.

Estelle jeta un coup d’œil par la fenêtre en direction du domaine Madsen.  Elle fit signe à Luc de la rejoindre.

Une brume épaisse couvrait la terre.  De cette chambre à l’étage, ils avaient l’impression de flotter au-dessus des nuages.  Ils se sourirent et se tinrent enlacés, unis dans cette étrange sensation.

Herpée, qui sommeillait sur la descente de bain, leva la tête et gronda.

Estelle murmura à l’oreille de Luc.

–        À droite, regarde, je vois de la lumière dans la forêt.

–        Tu as raison.  On dirait que quelqu’un se dirige vers la tombe avec une lampe de poche.

–        Deux lampes de poche, dit Estelle.

–        Oui.

–        On va voir ? demanda Estelle.  Nous n’avons pas besoin de lampes pour nous diriger dans le bois.

–        Essayons.

Ils changèrent de vêtements pour porter du noir et descendirent.

Luc tenait la main d’Estelle et la dirigeait en silence à travers bois.  Lorsqu’ils arrivèrent du côté du domaine Madsen, c’est Estelle qui le guidait.

Le son porte loin dans un soir de brume.  Estelle pouvait aisément reconnaître la voix de Lauzon.  Luc lui chuchota que le deuxième homme était son assistant, Dubois.

Ils se rapprochèrent suffisamment pour les voir travailler, mais assez loin pour ne pas révéler leur présence.

Lauzon effleurait le sol avec une machine qui ressemblait à un fouet à gazon.  La machine émettait des sons qui accéléraient ou ralentissaient.

Luc souffla « détecteur de métal » à l’oreille d’Estelle.

Il passait maintenant l’appareil sur le contour de la tombe de Yul et obtenait des sons brefs à intervalles réguliers.  Estelle supposa qu’il s’agissait des équerres métalliques qui attachaient le fond du cercueil aux côtés.

Lauzon décida ensuite de couvrir une plus grande étendue de terrain en avançant vers la rivière.  Son appareil émettait des sons continus pendant qu’il le dirigeait en ligne droite.

Dubois avait quelques pierres dans sa poche, il les jetait au sol en suivant le trajet de Lauzon.  Un vague rectangle apparut.  Deux courtes lignes, face à face, et une longue ligne qui reliait les coins.

Estelle mit sa main sur sa bouche et son cœur se mit à battre tellement fort qu’elle craignait de les faire repérer.  Elle fit des gestes pour retourner vers la maison mais Luc la maintint par les épaules, car Lauzon et Dubois quittaient maintenant la clairière.

Estelle et Luc attendirent assez longtemps pour être certains de ne pas être entendus.  Ils retournèrent sur leur pas prudemment.  Estelle s’efforçait de maîtriser chacun de ses gestes malgré sa panique.

Lorsqu’ils entrèrent dans la maison, elle alla se terrer dans un fauteuil du salon, loin des fenêtres, et serra ses jambes contre elle.  Luc vint la rejoindre.

–        Il a découvert la tombe de Pierre Chapdelaine.  Rappelle-toi !  Son corps était enfermé dans un sac de couchage.  Ce sac avait une fermeture-éclair sur trois côtés.

* * *

29 mai 1998

Le vendredi matin, Estelle revint au domaine Madsen en auto.  Son grand-père était au chevet de son patient.  Elle attendit qu’il remonte pour lui parler.

Le Goff se présenterait à onze heures comme prévu.  Estelle et Auguste passèrent en revue les meilleurs moyens de faire passer Le Goff aux aveux.  La flatterie le pousserait peut-être à la vantardise et, par conséquent, à la confession de son crime.

Auguste redescendit au laboratoire et enleva les housses sur les caméras de l’entreprise de tournage.  Il avait descendu une bouteille de champagne, qui reposait dans son seau à glace, et deux flûtes.

Estelle vérifia sa caméra une nouvelle fois, téléphona à Luc et Henri.  Toutes les étapes du plan se déroulaient normalement.

À dix heures trente, Estelle alla attendre les deux hommes de l’autre côté de la rivière.  Luc trouva un endroit discret d’où il pouvait voir à travers le mur vitré de la piscine.  La fenêtre de la chambre d’Estelle était visible également.

Henri et Estelle traversèrent le petit pont.  Estelle ouvrit la porte vitrée et indiqua à Henri la porte de la salle de bain.  Elle lui montra l’emplacement de la caméra, de l’autre côté de l’eau, derrière un rideau.  Il acquiesça en se rongeant les ongles et entra dans la salle de bain.

Estelle fit des tests pour vérifier si Henri pouvait l’entendre parler lorsque la porte était close.  Ils découvrirent qu’il pouvait tout entendre s’il se juchait sur le siège de toilette et écoutait à travers la grille d’aération.  Elle lui conseilla de tenir la porte verrouillée. 

Une fois revenue à sa chambre, il ne lui restait plus qu’à attendre.  Dans quinze minutes, Guillaume Le Goff se présenterait à la porte et il était prévu que Rita lui ouvre et le dirige vers le labo.

Si Luc ne remuait pas, elle pouvait à peine le voir.  Sa présence la rassurait.  Elle espérait que rien de grave n’arriverait et que Luc n’aurait pas à faire irruption dans la piscine en face de son grand-père car elle n’était pas encore prête à présenter son amoureux.

* * *

Le début du plan se déroula comme prévu.  Rita ouvrit à Le Goff, l’invita à entrer dans l’ascenseur et il descendit. 

Auguste Madsen conversait paisiblement avec son patient qui était toujours alité et relié à l’oxymètre.  Lorsqu’il entendit les portes de l’ascenseur s’ouvrir, il se dirigea droit vers Le Goff en ouvrant les bras et le sourire aux lèvres.

–        Cher collègue !  Je suis tellement heureux de notre succès.  Je voulais prendre au moins quelques minutes pour célébrer avec vous, dit Auguste en stoppant son élan à hauteur de la bouteille de champagne qui reposait sur une des tables métalliques en face de la caméra.

Guillaume Le Goff, qui se présentait avec son habituel faciès taciturne, ne put réprimer un début de sourire sous sa moustache noire.

–        Je n’aurai pas une autre occasion de sabrer le champagne avec vous, je le crains.  Joignez-vous à moi ! continua Auguste en faisant sauter le bouchon.

–        Avec plaisir, dit Le Goff, en se rapprochant avec un peu d’hésitation.

–        Notre patient là-bas est en pleine forme.  À votre santé, Jacques, lança Auguste.

–        Je peux en avoir, moi aussi ? demanda Patenaude sans grands espoirs.

–        Plus tard, c’est promis ! dit Auguste.

Il se pencha vers Le Goff pour lui souffler à l’oreille qu’il lui donnerait un peu d’eau gazeuse avec une goutte de champagne avant son départ.  Ils trinquèrent comme deux vieux complices.  Auguste jetait un coup d’œil appuyé à la caméra de temps à autre, au bénéfice de son invité qu’il espérait devenir soupçonneux.

–        Je voudrais porter un toast, Guillaume, à votre excellent instinct des affaires et à votre sens de la décision.  Cette reconstitution était une glorieuse idée.

–        Merci, dit Le Goff en suivant le regard d’Auguste vers la caméra.  Je suis navré pour le malaise que vous avez eu durant l’opération.

–        Bah !  C’est du passé.  Je suis en pleine forme et très optimiste.

–        Est-ce que cette caméra fonctionne ? demanda Le Goff en déposant son verre.

–        Je ne crois pas, dit Auguste en fronçant les sourcils pour cacher sa satisfaction de voir le plan se dérouler comme Estelle l’avait prévu.

Le Goff s’approcha de la caméra et Auguste s’avança derrière lui, la bouteille de champagne dans une main et les deux verres dans l’autre.

–        Venez, dit Auguste en le devançant vers l’ascenseur.  Allons nous installer un peu mieux.

Ils montèrent et Auguste continua délibérément jusqu’à la piscine.  Le Goff suivait, espérant récupérer son verre.

Auguste déposa la bouteille sur un guéridon entre deux transats et rendit son verre à Le Goff, qui installa son grand corps sur les coussins, légèrement mal à l’aise.

–        Je voulais aussi vous remercier Le Goff, maintenant que nous sommes seuls, dit Auguste en se penchant vers lui.  Je ne vous ai jamais dit jusqu’à quel point je suis reconnaissant envers vous.

–        Mais pourquoi donc ? demanda Le Goff, sourcils froncés.

–        Pour m’avoir débarrassé de ce maître chanteur avant qu’il me ruine complètement.

–        Je n’ai pas…

–        Permettez-moi de vous dire un grand merci, Guillaume, pour avoir tué Herman Pitt.

Estelle n’en manquait pas une goutte.  Elle attendait la réaction de Le Goff anxieusement.  Henri avait l’oreille collée sur la grille d’aération.

Auguste ne laissa pas une seconde à Guillaume Le Goff pour protester.

–        Je dois vous dire, Guillaume, que je suis curieux.  L’avez-vous tué vous-même ou avez-vous confié la tâche à un tiers ?

–        Ce n’est pas moi qui l’ai tué, dit Guillaume avec humeur.

–        Est-ce que vous réalisez que vous avez commis le meurtre parfait ?  La police n’a rien soupçonné.  Pas un seul instant.

Guillaume Le Goff se mit à observer Auguste sans trop savoir que faire.

–        Madsen, qu’est-ce que vous essayez de faire au juste ?  C’est vous qui l’avez tué.

–        Vous savez bien que non, dit doucement Auguste.  Mais j’avoue qu’après avoir été lessivé de plus d’un million de dollars, l’envie de tuer m’a traversé l’esprit.

–        Je ne l’ai pas tué, répéta Le Goff d’un ton buté.

–        Qui alors ?  Le savez-vous ?  Et comment ?

–        La seule personne qui avait le mobile pour le tuer, c’était vous.

–        Alors, comment est-ce que je m’y suis pris ?  Hein ?  Jouons aux devinettes.

Estelle se demanda si elle devait tout arrêter.  La conversation allait s’engloutir dans un sable mouvant.

–        Comment ?  Ce n’est pas si difficile de noyer quelqu’un.  On saute à l’eau avec lui et on le cale, je suppose, dit Le Goff.

–        Avec un nageur comme Herman ?  Et à mon âge ?  Ce n’est pas sérieux… dit Auguste.

–        On n’a qu’à lui mettre son vêtement sur la tête, je ne sais pas moi, pour l’étouffer, lança précipitamment Le Goff.

–        Je n’aurais jamais eu la force de faire ça.  Il faut un costaud comme vous pour caler un homme comme Herman.

–        Ce n’est pas moi, Madsen.  Et si vous répétez ce mensonge une fois de plus, je pourrais bien avoir envie d’en finir avec vous.

Le Goff s’était mis debout et s’apprêtait à quitter la place.

–        Vraiment ? reprit Auguste avec un regain de courage face à l’ennemi qui fuyait.  Montre-moi comment tu as fait, Guillaume.

Auguste attrapa Le Goff par la manche.  Il se dégagea violemment et repoussa Auguste jusqu’au bord de la piscine.

–        Ne me provoque pas, espèce de minus.

Sans un mot de plus, Auguste agrippa la chemise de Le Goff et se laissa tomber à la renverse dans la piscine en l’entraînant avec lui.

–        Comment est-ce que j’aurais pu tuer Herman alors que j’étais chez moi entouré de témoins, Le Goff ? dit Auguste en déployant toutes ses forces pour tenir sa chemise.  Hein ?  Montre-moi comment tu as fait.  Moi aussi, je suis un bon nageur.

Estelle téléphona à Luc.

–        Tiens-toi prêt, dit-elle.

Le Goff essayait de se dégager en poussant des deux poings sur les épaules et la gorge d’Auguste.

–        Herman Pitt était une vraie merde, cria Le Goff.  Contente-toi d’en être débarrassé.  Lâche-moi…

Auguste Madsen le lâcha, à bout de forces, et Le Goff remonta de la piscine d’un bond.

–        Je vois ce que tu essaies de faire, Auguste.  Tu veux me mettre ce meurtre sur le dos.

–        Tu l’as tué, dit Auguste en se hissant sur le bord à son tour, avoue-le.  Tu n’as aucune chance de t’en tirer.

–        Ah non ?  On verra bien.  La police viendra passer ton domaine au peigne fin.  J’en sais plus sur toi et sur cette ordure d’Herman Pitt…

Henri sortit de la salle de bain en trombe et se jeta sur Le Goff.

–        Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Le Goff en esquivant aisément les petits poings d’Henri.  Tu m’espionnais, Auguste ?

Estelle avait coupé la caméra dès qu’elle avait vu la porte de la salle de bain s’ouvrir.  Elle courut vers la piscine, ouvrit la porte et Le Goff la bouscula durement en voulant sortir.

Luc s’était précipité vers la maison et dès qu’il avait vu Estelle se joindre à Auguste et Henri, il avait tourné le coin du garage.

Luc vit la fourgonnette ambulancière de XénoP et le véhicule de l’équipe de tournage se stationner.

Le Goff sortit de la maison, complètement trempé.  Il adressa un mot aux infirmiers qui devaient prendre le patient en charge.  Il sauta ensuite dans son auto pour déguerpir en faisant crisser les pneus.

Luc téléphona à Estelle qui rejoignait son grand-père épuisé. 

–        Le Goff est parti.  Les infirmiers et les caméramen sont arrivés, dit Luc.

–        Tu peux rentrer Luc, je te rejoins durant l’après-midi.

Auguste regardait Estelle.

–        Luc ?  Ne me dit pas…

–        Oui, papi, Luc Beausoleil.

Auguste tourna son regard vers Henri qui s’était laissé tomber sur un transat et vidait les coupes de champagne.

–        Et ça, c’est un costaud, d’après toi… ? demanda-t-il à Estelle.

–        J’ai essayé de…

–        Ne dis plus rien.  Je dois aller m’occuper de mon patient.  Ne me dis plus un mot.

Auguste se dirigea vers sa chambre pour se changer.

Estelle s’assit sur l’autre transat et se servit de champagne.  Henri ne la regardait pas.

–        C’est un échec, dit-elle.  Un échec total.

–        Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Henri.

–        On va chez Luc pour visionner et puis on verra.

–        Bon plan, dit Henri.

* * *

Guillaume Le Goff roula jusque chez lui en proie à des émotions contradictoires.

Il se félicitait de s’être retenu devant les provocations de Madsen.  Le noyer alors que la maison était pleine de monde aurait été une catastrophe. 

Depuis des années, il comptait sur le grand âge de Madsen pour que la faucheuse le débarrasse de lui.  Oui, Guillaume avait fait de nombreuses erreurs et il s’en voulait terriblement.  Il lui avait avoué son meurtre cinq ans auparavant. 

Et maintenant, mettre le meurtre d’Herman sur le dos de Madsen ne fonctionnait pas non plus.  Dans la pagaille de ce bizarre entretien au champagne, Guillaume avait tout de même retenu que Madsen bénéficiait d’un alibi pour le soir du meurtre, alors que lui-même ne s’était jamais donné la peine d’en construire un.  Pas nécessaire, s’était-il dit, la police avait conclu à une noyade accidentelle.  Il roula jusqu’à sa ferme, entra dans la maison et empoigna le téléphone.  Il avertit le personnel qu’il ne voulait être dérangé sous aucun prétexte.

Le personnel en question fermerait la boutique et les dépendances dans quelques heures pour la fin de semaine.  Quand le patron se retirait dans sa coquille, il rendait son personnel heureux.  À part les employés responsables des soins des animaux les samedis et dimanches, tout le monde soupirait d’aise et se sentait déjà en congé.

* * *

Estelle et Henri vinrent rejoindre Luc dès qu’ils purent se retirer du domaine Madsen en attirant l’attention le moins possible.  Cette constante impression d’être dans la mire de la police commençait à peser lourd sur leurs épaules.

Ils trouvèrent Luc auprès de Rosette.  La truie agonisait et Henri sortit de son véhicule sa trousse pour euthanasie.

Ils entourèrent l’animal pendant qu’elle recevait le premier sédatif et la caressèrent doucement.  Luc avait les larmes aux yeux.  Henri procéda à l’euthanasie et vérifia les battements de son cœur. 

–        Elle est partie, dit Henri.

–        Merci, Henri, dit Luc en se relevant.

–        De rien.  Je vais venir la prendre avec notre véhicule de chargement, dit Henri.

–        Est-ce que tu crois que nous pouvons nous rencontrer maintenant, Luc ? demanda Estelle timidement.  Pendant que nous sommes tous les trois.

–        Je pense que oui.  Rosette peut attendre un peu, ça ne la dérangera pas.

–        Je suis désolée, Luc, dit Estelle en le prenant dans ses bras.

–        Allons visionner notre tentative d’espionnage, dit Luc.  Je suis prêt.

Ils se rendirent à la maison et Luc ouvrit toutes les fenêtres du salon.  Luc et Henri s’installèrent sur le divan, de chaque côté d’Estelle, pour visionner la vidéo.

Estelle avait honte d’elle-même.  En dehors de l’erreur de date qu’elle avait faite au MPAC, ce n’était que son deuxième échec à vie et il était retentissant.  Non seulement Le Goff n’avait rien avoué mais il serait dorénavant encore plus dangereux et braqué contre son grand-père.

Elle s’excusa envers Luc et Henri.  Henri s’excusa à son tour d’être sorti de la salle de bain au mauvais moment parce qu’il éprouvait une rage irrépressible envers Guillaume Le Goff.

Luc, qui n’avait assisté à la scène de la piscine que de loin et sans entendre un mot, demanda à voir la vidéo avant de se prononcer.  Il frotta le dos d’Estelle pour la consoler.

Tous les trois visionnèrent la scène, coupée avant qu’Henri ne soit visible.

–        Je ne crois pas que ce soit un échec total, dit Luc.

–        En tout cas, Le Goff est vraiment sur les nerfs en ce moment, c’est sûr, dit Henri.

–        Il a presque avoué sa technique pour noyer Herman, avec un vêtement sur la tête, dit Estelle.

–        Mon frère avait ses vêtements aux bons endroits.  Sa chemise était parfaitement boutonnée.  Même les manchettes étaient bien attachées aux poignets, ce qui m’avait surpris parce qu’Herman aimait rouler ses manches aux coudes.

–        C’est un détail intéressant, dit Estelle en dévisageant Henri.

–        Peut-être, dit le vétérinaire.

Luc repassa la vidéo.

–        Tu voulais qu’il soit déstabilisé, Estelle, et qu’il avoue son meurtre.  Je pense que tu as au moins réussi à le troubler.  Je l’ai vu décamper dans son auto.  Crois-moi, cet homme était dans un état de panique.

–        J’espérais qu’il avoue et que je pourrais montrer cette vidéo à la police, dit Estelle, dépitée.

–        Tu sais, la police a sûrement de meilleures techniques pour faire avouer les gens, dit Luc.

–        À quoi penses-tu ? demanda Henri.

–        Écoutez.  Si les policiers accusaient Auguste d’avoir tué Herman, ils frapperaient rapidement un mur grâce à son alibi, non ?

–        Oui, sûrement, dit Estelle.  Mais je veux tout faire pour éviter ça à mon grand-père.

–        Donc, il faut faire en sorte que la police aille interroger Le Goff et lui fasse cracher le morceau, raisonna Luc.  Il faut téléphoner à la police et…

–        Il n’y a aucune preuve, dit Henri.  Il ne dira rien.

–        À moins qu’il sente la pression encore plus durement qu’aujourd’hui, dit Estelle.

–        Mais comment ? dit Luc.

–        Je ne sais pas, dit Estelle.  Dans les mémoires, c’est écrit que Le Goff a mis la pression sur mon grand-père en mettant une tête de cochon dans sa piscine.  Et ça a marché.  Mon grand-père était terrorisé.

–        On pourrait peindre un message sur la porte de sa maison, genre « Le Goff égale meurtrier », dit Luc.

–        On ne pourrait pas… ? commença Estelle.

–        Quoi ? demanda Henri.

Estelle se tourna vers Luc.

–        Je m’excuse.  J’ai vraiment pensé à quelque chose d’abject.  D’autres idées ?

Luc la regarda au fond des yeux et elle fit non de la tête.

–        Je m’excuse d’y avoir pensé, dit Estelle.

–        Je ne vous suis pas, dit Henri.

–        Estelle pensait à Rosette, je crois, dit Luc.  Tu pensais à Rosette ?

–        Ouiii.  Je te demande pardon, dit Estelle.  Je ne sais pas comment j’ai pu…

–        Vous voulez dire : jeter Rosette dans la piscine de Le Goff ? demanda Henri.

–        Est-ce qu’il a une piscine ? demanda Luc.

–        Oui, une grande, devant sa maison.  Très visible de la route, dit Henri.

–        Arrête Luc, dit Estelle.  Un jour, tu vas me reprocher d’avoir pensé à ça.

–        Estelle, je veux que tu me dises tout ce à quoi tu as pensé, dit Luc avec insistance.  Tout.

Estelle baissa la tête et murmura.

–        J’avais pensé peindre un message sur le flanc de Rosette, comme « Souviens-toi d’Herman Pitt », par exemple.  Ensuite, jeter Rosette dans la piscine de Le Goff durant la nuit. Puis téléphoner à la police, ou au journal local, ou les deux.

Ils se turent.  Les minutes passèrent.  Estelle s’attendait à une salve de reproches.

–        Je ne sais pas comment tu te sens avec ça, Luc, dit Henri.  Mais moi, je serais plus qu’heureux de le faire.  Ce salaud a tué mon frère.  Je veux que tout le monde le sache.

–        Je… je…, commença Luc.

–        J’embarque Rosette dans le véhicule de chargement avec la grue.  Je la débarque dans la piscine quand tout le monde dort.  C’est facile pour moi.

–        Rosette était très importante pour Luc, dit Estelle à Henri.

–        Et tu es très importante pour moi, dit Luc à Estelle.  Et toi aussi Henri.  Ne me demandez pas d’écrire ce message sur elle.  Mais je suis d’accord et je pense que ça pourrait aider.  Je me charge de téléphoner à la presse.

–        Et moi, j’ai la carte de Lauzon.  Je peux lui laisser un message sur sa boîte vocale, dit Estelle.

–        On ira ensemble à une cabine téléphonique, dit Luc.

–        À quelle heure ? demanda Henri.

–        Disons trois heures du matin, dit Luc.  Estelle, tu peux te charger de peindre le message ?

–        Il faut d’abord que j’en parle à mon grand-père.  Le Goff risque de rappliquer chez lui en furie.

–        D’accord, dit Henri.  Je vais aller chercher le véhicule.  Estelle, tu me téléphones dès que ton grand-père est d’accord.  Je reviendrai ici prendre Rosette vers 17h.  Tu auras le temps de peindre le message, Estelle ?

Luc et Estelle contemplèrent le Henri nouveau et décidé qui prenait la direction des opérations.

–        J’aurai le temps.

–        C’est un go, dit Henri en se levant.

* * *

Lorsqu’Estelle regagna le domaine Madsen, l’atmosphère était étrangement calme.

Dans le stationnement, seuls les véhicules d’Auguste, Rita et Claude étaient visibles.  Elle gara sa Fiesta et entra.

Sa caméra à la main, elle alla trouver son grand-père dans le salon où il s’était effondré dans un fauteuil.

Il la regarda avec animosité et lorsqu’il aperçut la caméra, il eut un geste exaspéré et lui tourna le dos.

Estelle reçut ces reproches muets dans l’estomac.  Elle demeura debout à attendre le coup de grâce.

Auguste finit par se retourner et lorsqu’il la vit avec des larmes dans les yeux, il n’y tint plus.

–        Viens ici, mon ange, je sais que tu voulais bien faire…

–        Je suis navrée.  Tu as été parfait, papi, mais Le Goff est un coriace.

–        Ça, tu peux le dire.  Et c’est maintenant un coriace enragé et dangereux.  Je n’ai pas fini d’en entendre parler.

–        Il faut en finir, justement.

–        Ne me dis pas que tu as un autre plan ?

–        Henri Pitt sait que son frère a été tué par Le Goff.  Il a un plan pour le déstabiliser.

–        Je pense que je ne veux pas le savoir, dit Auguste.

–        Tu dois le savoir et me donner ton accord.  Sinon, Henri ne fera rien.

–        Bon, dis-moi.

–        Henri veut jeter un cochon dans la piscine de Le Goff, de la même façon que Le Goff a joué avec toi.

–        C’était une tête de cochon.

–        Je sais.  Cette nuit, Henri suggère de jeter un cochon mort sur lequel serait écrit : « Souviens-toi d’Herman Pitt ».  Dans la piscine de Le Goff, en face de chez lui.

–        Il sera fou de rage.

–        Les médias seront prévenus et…

–        Et…

–        La police également, de façon anonyme si possible.

Auguste réfléchit et se servit un autre verre de vin.

–        Autrement dit, c’est la police et les médias qui réveilleront Le Goff et il découvrira le cochon et son message en même temps qu’eux.

–        Fort probablement, oui.  Il sera vraiment énervé.  Et je suis certaine qu’il viendra ici dès qu’il pourra pour se venger.  Il faudra que tu sois très prudent.  Mais n’oublie pas ce que je t’ai dit.  La police nous surveille depuis plusieurs jours.  J’ai vu Lauzon dans la forêt tard le soir à tourner autour des tombes de Yul et même de Chappie, avec un détecteur de métal.

–        Quoi ?

–        La police verra Le Goff s’il vient ici après cette affaire de cochon.  S’il devient violent, on fait le 9-1-1 et c’est tout.

–        Attends un peu.  Demain, on a la visite de Vilma et sa famille, vers dix heures.

–        Je m’en occuperai et ce sera aussi bref que possible, crois-moi.  Je vais les faire sortir par-derrière et leur faire traverser la rivière et la forêt pour qu’ils ne soient pas vus par les policiers.

–        Très bien.  Je suis d’accord.  Les conséquences seront terribles pour XénoP mais…

–        C’est toi ou lui, papi.  Lorsque je vais téléphoner à Lauzon cette nuit, je ne suis pas certaine que je pourrai demeurer anonyme.  Quoi qu’il en soit, dis-toi bien que je vais te présenter comme la victime de Le Goff.  Cet homme t’a fait chanter, il t’a harcelé et terrorisé et c’est un meurtrier.  Tu as soixante-dix-huit ans, tu es vieux…

–        Hé !

–        … et faible.  Ne me contredis pas.  Tu as peur de cet homme et tu as besoin de la protection de la police.

–        J’espère qu’ils ne verront jamais la vidéo que tu as prise aujourd’hui !  Je ne pense pas avoir été si faible que ça.

–        Tu as été plus que fort, papi, tu as été héroïque.  Mais maintenant, tu es menacé et faible.  D’accord ?

–        Oui, je comprends.  Que de mensonges !  Et au sujet de Luc Beausoleil…

Estelle se leva et pencha la tête de côté.

–        Quels mensonges ?  Ici, personne ne ment.

* * *

Estelle retourna chez Luc et téléphona à Henri pour confirmer l’accord de Madsen.

Luc avait déjà sorti des bonbonnes de peinture aérosol et les remit à Estelle.

–        Je suis navrée, dit-elle.

–        C’est pour le mieux, j’en suis sûre.

* * *

Elle peintura la pauvre Rosette sur les deux flancs pour être sûre que le message soit visible de partout.  Faire basculer Rosette sur l’autre flanc lui demanda un effort terrible, mais elle y arriva.

La peinture était sèche.  Il ne restait plus qu’à attendre le camion à grue d’Henri.  La police observerait toute l’opération de chargement mais il n’était pas possible de faire autrement.

De toute façon, pour Estelle, les carottes étaient cuites.  Lorsqu’elle parlerait à Lauzon durant la nuit, il la reconnaîtrait et elle devrait jouer du violon pour qu’il se porte au secours de son grand-père au lieu de l’espionner comme s’il était un criminel.  Mentalement, elle se préparait à jouer son rôle et obtenir le résultat qu’elle souhaitait.

Elle retourna chez Luc.  Il parlait au téléphone avec sa psychologue.  Estelle monta à l’étage pour prendre une douche.  Luc vint la retrouver.

Ils n’avaient plus qu’à attendre.  Enlacés sur le grand lit, ils se parlaient à voix basse et tentaient de calmer mutuellement leur anxiété.

Vers dix-sept heures, comme prévu, Henri vint charger Rosette dans son camion.  Estelle et Luc étaient sûrs qu’il faisait tous les efforts possibles pour dérober à la vue de la police quel était son chargement.  Avec sa grue, il pouvait opérer tout seul, sans témoins.  Estelle regarda le camion de la fenêtre pendant qu’il retournait vers le chemin Cowan.  Il ne portait aucune identification.

Prochaine étape : se réveiller à deux heures trente pour aller faire des appels à partir d’une cabine téléphonique de la ville voisine.

* * *

Au milieu de la nuit, ils quittèrent la maison dans la Fiesta d’Estelle.

Henri était prêt. Il avait téléphoné à Estelle sur son téléphone portable. Son camion était stationné à proximité du domicile de Le Goff.  Il avait fait un bref repérage des lieux et savait où reculer le camion pour décharger rapidement sa cargaison.

Il rappellerait dès que ce serait fait.

Estelle et Luc roulaient en silence, chacun répétant mentalement ce qu’il conviendrait de dire pour faire bouger les choses.

Ils stoppèrent dans une station-service peu éclairée dont le téléphone public se trouvait sur le côté de l’immeuble.

Henri leur téléphona à trois heures pile.  C’était fait et bien fait, sans le moindre problème.  Il raccrocha.

Luc composa le numéro d’un journaliste, Rémi Doré, qui avait été un jour intéressé de faire un reportage sur les personnes atteintes de maladies très rares.  Luc avait toujours décliné.  Il espérait qu’il voudrait bien répondre au téléphone.

–        Rémi Doré, j’écoute, dit une voix ensommeillée.

–        J’ai une information à transmettre à un journaliste, dit Luc en modifiant sa voix.

–        J’écoute.

–        Rendez-vous au 31 chemin du Havage.  Vous découvrirez le meurtrier d’Herman Pitt.

–        Un instant, je note.  31 Havage.  Quel nom ?

–        Herman Pitt, noyé en 1993.

–        Herman Pitt, d’accord. Qui êtes-vous ?

Luc raccrocha.

C’était le tour d’Estelle. Elle composa le numéro de Greg Lauzon.

Dans son condominium de l’Île Paton, Greg dormait à poings fermés.  Il tâtonna pour atteindre son téléphone qui tomba par terre.

–        Ça ne répond pas, dit Estelle à Luc.

–        Greg Lauzon à l’appareil.

–        J’ai une information pour la police, dit Estelle d’une voix plus basse.

–        Dites-moi d’abord qui vous êtes.

–        Je ne peux pas.

–        Alors, bonne nuit mademoiselle.

–        Attendez ! s’exclama Estelle de sa voix habituelle.

–        Parlez-moi. 

–        Herman Pitt est mort noyé en 1993.  Je sais qui l’a tué.

–        Hmmm. Je vous écoute.

–        Allez au 31 chemin du Havage.

–        Je pense que je reconnais votre voix.

–        Au 31 chemin du Havage, le meurtrier est là.

–        31 chemin du Havage, c’est l’adresse de Bioporgo ?

–        Oui, c’est bien ça.

–        Estelle Madsen ?  C’est vous ?

Estelle prit le combiné dans ses deux mains et regarda Luc, effarée.

Greg Lauzon n’osait croire à sa chance.  C’était bien elle, cette superbe jeune femme du chemin Cowan.

–        C’est vous, Estelle.  Je sais que c’est vous.

–        Oui, c’est moi.

–        Comment avez-vous appris ces renseign…

–        Mon grand-père est en danger, inspecteur.  Guillaume Le Goff a tué son associé Herman Pitt en 1993 et maintenant il veut encore s’en prendre à mon grand-père.

–        Que voulez-vous dire par « encore » ?

–        Il l’a fait chanter, il l’a harcelé et menacé.

–        Vous avez des preuves ?

–        Oui.

–        C’est vous que je vais aller rencontrer, mademoiselle Madsen.

–        Non.  Il faut aller chez Le Goff.

–        Où êtes-vous ?

Estelle raccrocha brusquement.

Luc avait entendu la conversation et il regardait Estelle, catastrophé.

–        On ne peut pas retourner chez moi, dit Luc.  La police va nous attendre.

–        Pas avant demain matin, en tout cas, dit Estelle.  Je meurs de sommeil.  Et j’ai cette Vilma demain à dix heures.

–        Si on allait chez toi, demanda Luc, à Montréal.  Tu crois qu’on nous retrouverait ?

–        Je ne sais pas.  Il faudrait que je téléphone à mon grand-père pour le prévenir.  Oh mon Dieu !  Qu’est-ce que j’ai fait ?

–        Tu as déjà prévenu ton grand-père hier après-midi.

–        Quand même…

–        Allons chez toi.  Tu peux conduire jusque-là ?

–        Oui.  Allons-y.

Estelle reprit le volant et, une heure plus tard, stationna devant son appartement montréalais.  Ils entrèrent et se couchèrent aussitôt, complètement épuisés.  Estelle régla le réveille-matin pour sept heures, ce qui leur laissait trois heures de sommeil.

Le samedi, ils reprirent la route.  Luc syntonisait les postes de radio à la recherche d’une information sur Le Goff ou sur Herman Pitt.  Il n’entendit rien.

Elle déposa Luc chez lui et conduisit jusqu’au domaine Madsen.

Greg Lauzon l’attendait au volant de sa Crown Victoria.

* * *

30 mai 1998

La police avait repéré la Fiesta d’Estelle durant la nuit à Montréal.  À la demande de Greg Lauzon, elle fut surveillée mais non interceptée.

Il fut informé qu’elle revenait vers le secteur en compagnie de Luc Beausoleil.  Lauzon en ressentit une flambée de colère.  Dans quel guêpier ce bellâtre l’avait-il entraînée ?  Cette jeune femme essayait de protéger son grand-père, une attitude admirable qui confirmait son innocence.  Beausoleil ne pouvait que s’être servi d’elle pour d’autres fins.  Est-ce que ce serait lui le meurtrier d’Herman Pitt ?  Il était assez bon nageur pour ça.

Dubois interrogeait Madsen dans la maison depuis cinq heures du matin.  Il avait sorti Rita et Claude de leur sommeil, mais Madsen se trouvait déjà dans la piscine à faire quelques longueurs.

Dubois attendit qu’il soit vêtu tout en sirotant un bon café.  L’interrogatoire eut lieu dans le salon.

Greg n’avait pas l’intention de réunir les deux Madsen pour l’instant.  Il préférait mener son interrogatoire et le comparer à celui de Dubois.

Il sortit de son véhicule en même temps qu’Estelle sortait du sien.  Il lui demanda d’entrer dans sa voiture pour discuter de son appel de cette nuit.  Elle refusa.  Il proposa qu’ils marchent ensemble jusqu’au terrain de tennis.  Elle accepta.

–        Votre grand-père est interrogé présentement, dit Greg.

–        Il va bien ?  Il a soixante-dix-huit ans vous savez.

–        Mon assistant m’aurait contacté en cas de problème.

–        Je n’ai pas beaucoup de choses à vous dire.  Mon grand-père est en danger.  Pas moi.

–        C’est Auguste Madsen qui vous a parlé du chantage et des menaces ?

–        Oui, c’est lui qui m’a mise au courant, dit Estelle en repensant aux mémoires.

–        Il a nommé spécifiquement Guillaume Le Goff ?

–        Oui.

–        Est-ce que vous savez que le frère d’Herman est le vétérinaire de Luc Beausoleil.

–        Oui.

–        Vous ne trouvez pas bizarre que les Pitt et Beausoleil soient tous dans cette histoire.

–        Luc est mon ami, dit Estelle.

–        Plus qu’un ami, non ? dit Lauzon avec un sourire amer.

–        Oui, plus qu’un ami.

–        Vous savez que Beausoleil a un passé criminel ?

–        Je pense que c’est une façon exagérée de dire les choses, de un, et de deux, que mon grand-père est menacé par Le Goff et non Luc.

–        Soyez prudente avec Luc Beausoleil, mademoiselle Madsen.

–        Est-ce que la police a pris la peine de se rendre chez Le Goff ?

–        Ah oui !  C’était une jolie mise en scène, le cochon qui flottait dans la piscine, le message tragique et Le Goff en pyjama qui faisait une crise de nerfs…

–        Vous l’avez interrogé, Le Goff ?

Durant la nuit, Lauzon avait essayé de tirer quelque chose de Le Goff mais sans succès.  Il ne savait rien, ne comprenait rien.  Maintenant qu’Estelle en parlait, Lauzon se souvenait de la brusquerie de Le Goff envers Auguste Madsen chez Bioporgo.

–        C’est moi qui pose les questions, mademoiselle.

–        Inspecteur, dit Estelle en se rapprochant de Greg et en le regardant dans les yeux, j’ai vraiment peur pour mon grand-père.  Je serais très rassurée si Le Goff était derrière les barreaux.

Greg la regarda quelques secondes de plus que nécessaire.  Ses yeux bleu et gris, ses cils blancs et ce visage ovale tendu vers lui, il aurait voulu embrasser ses lèvres roses, ne serait-ce qu’un baiser.  Au lieu de se laisser aller, il prit le bout de ses doigts dans ses mains.

–        Vous avez de la peinture sur les ongles.

Estelle retira ses mains d’un air coupable. 

–        Cette mise en scène était de vous ?

–        Qu’est-ce que je risque, inspecteur, si je vous réponds franchement ?  Je ne savais plus quoi faire pour que vous interrogiez Le Goff.  Lui avez-vous seulement demandé quel était son alibi le soir du meurtre ?

–        Oh, nous allons l’interroger, dit Greg troublé par la perspicacité d’Estelle.  Mais pour l’instant, il est une victime de vandalisme et je crois que je n’aurais pas de mal à prouver qui l’a fait, n’est-ce pas?  Il ne me resterait qu’à trouver vos complices.  Luc Beausoleil, sûrement, et…

–        Je dois rentrer.  Nous avons des invités ce matin et si vous n’avez pas d’autres questions… pour moi…

Au loin, Lauzon voyait Dubois sortir de la maison avec un scone entre les dents.

–        Non, pas pour l’instant. 

–        Bonne journée, inspecteur.

Estelle courut vers la maison.  Elle trouva son grand-père au salon, blanc comme un linge.  Rita lui apportait un autre café.  Elle regarda Estelle avec l’expression interrogatrice qui lui était coutumière.

Estelle lui fit un signe de lui apporter un café et Rita retourna à la cuisine.

–        J’ai joué les victimes.  C’est ce que tu voulais ? dit Auguste d’un ton très las.

–        Oui.  Que leur as-tu dit ?

–        La vérité.  Le chantage, les cochons, les menaces et puis le soir du meurtre d’Herman, l’attitude de Le Goff, tout ça.

–        Bravo, dit Estelle.  Est-ce qu’il t’a cru ?

–        Comment savoir ?  Il m’a interrogé au sujet de Luc Beausoleil.

–        Oui, ils semblent en avoir après lui.

–        Je t’avais prévenu, dit Auguste. 

Estelle se leva et Rita vint lui mettre un café chaud entre les mains.  Elle laissa un plateau de scones sur la table à café.

–        Je suis amoureuse de lui, papi, et c’est réciproque.  Mon seul regret est de ne pas l’avoir connu plus tôt.

–        Dieu sait que j’ai tout fait pour vous tenir loin l’un de l’autre, et que ça m’a coûté une petite fortune.

–        Tu veux savoir ce que je pense de cet accord entre mes parents et les siens ? dit Estelle d’un ton acide.

–        Pas vraiment.  Je me doutais que ça finirait comme ça.  Avec son handicap, il a trop d’avantages à t’avoir comme amie et il t’a enjôlée.  Tu vas le regretter.

–        Je suis sûre que non.  Laissons cela pour l’instant, dit Estelle en s’asseyant près du foyer. Je dois me préparer pour Vilma et sa famille.  Je te suggère de ne pas t’en occuper.

–        Elle voudra me présenter à son fils.  Je serai ici au salon.  Tu me les amènes et…

–        Je dirai que tu es vieux, faible et fatigué et qu’il faut te laisser te reposer.

–        Et ce serait la vérité, pour une fois.

–        J’espère seulement que Lauzon et Dubois seront partis.

–        Ils ne sont jamais très loin, non ?

–        Malheureusement.  Mais j’espère qu’ils iront plutôt espionner Le Goff aujourd’hui, pour changer.

–        Je crois que je vais aller faire une sieste.

–        Bonne idée, papi. 

* * *

Dubois et Lauzon se retrouvèrent Chez Léo à Sainte-Uralie-Springfield.

–        Avec tous ces témoignages contradictoires et les doutes au sujet du décès d’Herman Pitt, je suis certain que Rad Chartrand va nous accorder une rallonge à l’enquête, dit Dubois.

–        Pas sûr, dit Lauzon.  Dès qu’on prononce le mot docteur, Rad se cache dans sa coquille comme un bernard-l’ermite.  C’est pour ça que j’ai pas encore de mandat d’exhumer.

Ils comparèrent leurs interrogatoires sans trouver de contradiction.

–        L’alibi de Madsen implique ses deux employés, Rita et Claude, tous les deux sourds et muets, dit Dubois.  Je pense que je dois les interroger et, selon Madsen, Rita ne comprendra pas tellement bien le langage signé d’un interprète parce que ce n’est pas sa langue natale.  Par contre, Claude peut suppléer.

–        Parfait.  Place une demande au QG pour un interprète, dit Lauzon.  Et fais ça vite.

–        Autre chose : Madsen m’a offert de vérifier ses comptes bancaires de 1988 à 1993.  Je dois lui faire signer une autorisation ?

–        Oui, je t’enverrai un formulaire.

–        On pourra confirmer les retraits hebdomadaires de cinq mille dollars, dit Dubois.

–        Il faut aussi vérifier auprès de Manon Pitt, la femme d’Herman, dit Lauzon.  Cet appel qu’Herman a reçu à neuf heures du soir, c’est ce qui l’a fait sortir de sa maison.  Elle sait peut-être qui a téléphoné.

–        Et moi j’aimerais avoir un mot avec le frère, Henri Pitt.  On l’a vu très souvent chez Beausoleil ces derniers temps.  Je me demande s’il n’a pas quelque chose à voir avec la mise en scène du cochon dans la piscine.  Il y avait un camion hier, chez Beausoleil.

–        Et Estelle Madsen avait de la peinture sur les ongles, dit Lauzon.

–        Tu n’as pas pris d’échantillons ? s’étonna Dubois.

–        Pas nécessaire, dit Lauzon.  Et si on parlait de cette visite chez les Madsen ?  Je suis étonnée que Madsen reçoive alors qu’il est au milieu d’un tourbillon pareil.

–        Une visite qui devait être planifiée depuis longtemps, je suppose.

–        J’aimerais que tu jettes un coup d’œil là-dessus, dit Lauzon.  On ne sait jamais.

–        D’accord.

–        Pour ma part, je vais retourner voir Le Goff et j’espère obtenir un meilleur résultat, dit Lauzon.  Un alibi, par exemple…

–        On se contacte autour de midi ?

–        Je te contacte.  Je ne veux pas d’interruption pendant que je parle à Le Goff.

–        Compris.

Dubois paya son café et sortit.  Lauzon resta pour compiler ses notes.

* * *

Quatre personnes descendaient d’une berline Nissan avec des bouquets de fleurs à la main.  Un couple habillé proprement pour une excursion à la campagne, une adolescente revêche vêtue de noir et un garçon en complet et chaussures vernies.

Dubois ajusta ses jumelles lorsqu’Estelle Madsen vint à leur rencontre.  Elle embrassa la maman et serra la main des trois autres.

Ils disparurent tous dans la maison.  Dubois remarqua que Rita sortait de la forêt en secouant son tablier couvert de ce qui ressemblait à des plumes ou des pétales de fleurs.

Au lieu d’entrer dans la maison, elle se dirigea vers le garage et tourna le coin.  Elle disparut de son champ de vision.

Rita n’avait pas l’intention d’aider Vilma et les autres à honorer l’homme qu’elle avait tué pour protéger Estelle.  Elle ne comprenait pas que cette dernière soit capable de jouer les hôtesses avec de tels souvenirs dans sa mémoire.  Après avoir déposé les couronnes de fleurs sur la tombe de cette ordure de Yul, elle avait décidé de se terrer dans son appartement et de n’en ressortir que lorsqu’ils seraient tous partis.  Claude assurerait le service.

Estelle entraîna la famille de Vilma dans le salon.  Vilma expliquait à son fils Martin qu’il était né ici, dans le sous-sol de la maison, et qu’ensuite elle avait pris soin de lui dans la jolie chambre, avec sa sœur Uma qui l’aimait tellement.  Estelle leur montra la suite qu’elles avaient occupé et proposa rapidement de se recueillir sur la tombe du défunt.

Ils sortirent tous par la porte patio et Estelle les guidait vers le petit pont qui enjambait la rivière.  Rita put les voir derrière ses pleins jours et se demanda pourquoi Estelle empruntait ce trajet.

La famille s’engagea ensuite dans le boisé qu’ils traversèrent avec un peu de difficulté.  Vilma ne se souvenait pas de ce long trajet pour atteindre la tombe.  Elle observa Estelle qui regardait partout autour d’elle, les sourcils froncés.

Enfin, ils arrivèrent à l’endroit de la tombe qui se trouvait de l’autre côté de la rivière.  Un peu en aval, quelques grosses roches rendaient la traversée facile sauf pour le garçon en souliers vernis.

Finalement, ils entourèrent la tombe couverte de couronnes de fleurs.  Ils déposèrent leurs gerbes et se recueillirent. Vilma entourait les épaules de Martin.  Uma, les bras croisés et l’air rebelle, percutait des cailloux avec ses bottes et les envoyait rouler, parfois sur la pierre tombale.

Estelle se tint un peu à l’écart.  Elle ne pouvait s’empêcher de fouiller la forêt du regard dans la peur d’être surveillée.

C’est alors qu’elle vit dans le sous-bois, à petite distance, une paire de jumelles braquée sur eux.  Elle se souleva sur la pointe des pieds, vit la forme d’un corps couvert de feuilles mortes et elle comprit.  Un policier les surveillait.

Elle tâcha de se ressaisir alors que son cœur faisait des bonds dans sa poitrine.  Elle aurait voulu se réfugier chez Luc et hurler à tous les vents pour expulser cette pression qui ne la lâchait jamais.  Au lieu de cela, elle attendit patiemment que le groupe lui signale qu’il en avait terminé.

Cette fois-ci, Estelle ne se donna pas la peine de rallonger le trajet.  Elle se dirigea tout droit vers la maison, suivie par la petite famille.

Arrivé à la hauteur de la porte d’entrée, Estelle aurait souhaité que tout ce beau monde retourne à leur auto mais Vilma s’approcha d’elle et lui demanda de saluer le docteur un bref instant.

Estelle monta les marches avec un sourire contraint et les fit entrer dans la maison.  Ils retournèrent tous au salon.  Le Dr Madsen les attendait et il joua son rôle d’hôte à la perfection.  Claude offrait des rafraîchissements et des bouchées.

Pendant qu’ils conversaient, Estelle observait Uma qui se tenait à part.  Se souvenait-elle de son abuseur de père ?  Elle semblait dégoûtée par ces manifestations d’affections et de bons sentiments.

Le garçon demandait au docteur si son père était fort avant de s’effondrer d’un accident vasculaire.  Son grand-père lui répondait que, oui, bien sûr, il était musclé et athlétique et pouvait marcher des heures dans la forêt sans se fatiguer.  Vilma approuvait en riant et Martin se rengorgeait de fierté.

Uma regardait le plafond en jouant avec l’un de ses colliers aux pointes agressives.

Estelle ne pouvait rien lui dire mais son cœur débordait de pitié.  Uma lutterait toute sa vie pour surmonter cette contradiction entre le père qu’elle avait connu et celui qu’on voulait lui faire admirer.

Elles échangèrent un regard et Estelle baissa les yeux.

Non, ce n’était pas le moment d’avoir de la compassion.  Un policier était en faction autour de la maison, il pouvait entrer à tout moment en demandant qu’on lui explique pourquoi une famille d’étrangers venait se recueillir sur la tombe d’un bouvier bernois.  Estelle ne pouvait prendre aucune initiative.

Heureusement, ils se levèrent et partirent avec force salutations et remerciements.

Estelle n’eut pas le courage de les accompagner au stationnement.  Encore une fois, elle devait dire à son grand-père ce qui les menaçait.

Lorsqu’ils furent seuls tous les deux dans le salon, elle lui parla de cet homme dans le bois.

Sans un mot, Auguste alla s’enfermer dans son cabinet et elle l’entendit fermer les lourdes tentures.

Elle pensa téléphoner à Luc mais elle renonça.

Elle aida Claude à débarrasser le salon et lorsque Rita sortit de son appartement, elles se serrèrent dans les bras l’une de l’autre en pleurant.

* * *

–        Tu as pris le numéro de plaque ? demanda Lauzon.

–        Tu me prends pour un bleu ?  Le voici, dit Dubois en déchirant une page de son calepin.

–        Et tu as pris des photos ?

–        Une seule, lorsque tout le monde avait le dos tourné, dit Dubois.

–        Avec ça, je ne vois pas comment on pourrait faire traîner le mandat, dit Lauzon.  Il faut qu’on déterre cette tombe.  Et l’autre à côté.

–        Et toi, ton entrevue avec Le Goff ?

–        Fermé comme une huître.  Je lui ai conseillé de consulter ses vieux agendas et de se faire aller les neurones.  Il dit que Madsen répand des rumeurs sur son compte pour une question de compétition au cœur de XénoP.  Je lui ai dit de collaborer mieux que ça sinon je faisais ouvrir les procès-verbaux de son entreprise.  Un vieux de soixante-dix-huit ans qui veut prendre la place du créateur de l’entreprise ?  Franchement ?  Une pichenotte et le vieux croûton tombe en miettes.

–        En tout cas, ça confirme ce que Madsen disait.  Les deux hommes s’accusent mutuellement du meurtre d’Herman Pitt.

–        Cet après-midi, j’aimerais que tu rendes visite à Henri Pitt.  Tu as vu ce camion blanc chez Luc Beausoleil, essaies de le retrouver autour de la clinique vétérinaire.  Je ne serais pas étonné qu’on y trouve les mêmes taches de peinture que sur les ongles d’Estelle Madsen.

–        D’accord, dit Dubois.  Après, je pourrai interroger la veuve Pitt et comparer les dépositions.

–        Bonne idée, dit Lauzon.

–        On délaisse un peu la surveillance des Madsen et Beausoleil mais est-ce qu’on a le choix de réouvrir le dossier d’Herman Pitt ? dit Dubois.

–        T’as raison Dubois, on n’a pas le choix.  Mais je pense que je vais repérer l’adresse de la petite famille qui visitait la tombe de ce fameux Yul ce matin et prendre un rendez-vous cet après-midi.  Si on retrouvait Chapdelaine dans cette tombe…

–        Ça tourne à l’obsession, ton affaire, dit Dubois qui n’appréciait pas de travailler en solo pour incriminer Le Goff.

–        T’es pas curieux de savoir pourquoi une famille se déplace d'aussi loin pour honorer la mémoire d’un chien ?

–        Je ne suis pas curieux à ce point-là.  Ça pourrait attendre une semaine ou deux, dit Dubois.

–        Je vais faire sortir le rapport d’autopsie d’Herman Pitt et je le consulterai en revenant au QG.  T’es content ?

–        Je t’y retrouverai.  Faut faire le point sur cette affaire-là.

–        Oui, ça se complique.  À plus tard.

* * *

Patrick Dubois fut un peu déçu de trouver la clinique vétérinaire fermée depuis midi.  Il fit le tour du stationnement désert et se retrouva à proximité du même camion qu’il avait vu chez Luc Beausoleil.

Il s’approcha et remarqua de petites traces colorées.  Il sortit un sachet de sa poche et y déposa des flocons de peinture qu’il avait grattés avec son stylo.  Il prit plusieurs photos.

De retour dans son auto, il identifia le sachet et reprit la route.

Le cochon avait été réquisitionné par la police.  Il ne restait qu’à comparer les échantillons de peinture avec ceux sur les flancs de l’animal.  Henri Pitt aurait du mal à se justifier.

Dubois contacta Lauzon et ils se retrouvèrent au QG durant le lunch pour récapituler les derniers événements.

Ils décidèrent de prendre congé le lendemain, dimanche.  Lundi matin, Lauzon était déterminé à obtenir son mandat.

Pour l’instant, il avait rendez-vous en banlieue de Montréal pour visiter une certaine Vilma et sa famille.

* * *

Ben et Vilma se sentaient tout remués de recevoir un enquêteur de police dans leur salon.

Ben avait aidé sa femme à sortir du classeur ses papiers d’immigration, son certificat de nationalité canadienne, et toute une série de documents qui prouvaient que ses deux enfants étaient bien les siens et que Ben était leur père adoptif.

Vilma avait un trou dans son dossier et personne ne l’ignorait dans la famille.  Officiellement, Yul n’existait tout simplement pas.

Superstitieuse, Vilma tremblait à l’idée que le fantôme de Yul se venge d’elle après la visite de sa tombe durant la matinée.  Il devait être furieux de s’être vu remplacé par Ben.  Et l’attitude méprisante d’Uma ne lui avait sûrement pas plu.

Depuis la naissance de Martin, Vilma avait deux versions de la personnalité de Yul.  Une pour son mari et une autre pour ses enfants.

L’homme violent et insatiable, qui s’en était même pris à la petite Uma pour se satisfaire, elle ne le regrettait pas du tout.

L’autre, le brave homme qui les avait mis en sécurité auprès d’un médecin et de sa famille, pour décéder subitement seulement deux semaines après la naissance de son garçon, c’était le conte pour rendre ses enfants fiers de leur papa.

L’inspecteur Lauzon se présenta à quinze heures précises. 

Vilma confia à son mari la tâche de servir le thé car ses mains tremblaient trop.

–        Nous enquêtons au sujet d’une disparition dans le secteur où vous avez fait une visite ce matin, expliqua Lauzon.  J’aimerais que vous me racontiez la raison de votre visite chez le Dr Madsen.

Ben et Vilma s’étaient entendus sur un point.  Inutile de cacher la vérité.  La police savait tout et mentir ne pouvait qu’aggraver leur dossier.

–        Nous sommes allés nous recueillir sur la tombe de mon défunt conjoint, Yul.

–        Il est décédé le 13 juillet 1988 ?

–        Exactement.  Il est tombé dans le coma le onze juillet suite à un arrêt cardiaque.  Il est mort deux jours plus tard.

–        Il est tombé dans le coma chez le Dr Madsen ?

–        Oui.

–        Le docteur comptait parmi vos amis ? demanda Lauzon d’un ton septique.

–        Non.  Pas au début.  Voyez-vous, Yul, ma fille Uma et moi nous avons traversé une grande partie des États-Unis pour aboutir sur le terrain du Dr Madsen.  Un passeur a pris tout notre argent, il a détruit nos papiers et il nous a conduits dans une forêt en nous disant de marcher tout droit parce que nous étions sur les terres d’un résident canadien.

–        Je vois, dit Lauzon.

–        Nous avons marché longtemps et puis nous avons vu une maison de l’autre côté d’une rivière.  Le docteur nous a aperçus et il nous a tout de suite accueillis.

–        Le Dr Madsen vous a aidés à devenir résidents permanents ?

–        Pas tout de suite.  Voyez-vous, j’étais enceinte de mon fils Martin.  Le docteur nous a offert une chambre et puis les contractions ont commencé.

–        Et ensuite ?

–        Le bébé a dû être mis au monde par césarienne.  Nous avons eu beaucoup de chance d’avoir été aidés par le Dr Madsen.

–        Vous avez accouché dans la maison ?

–        Dans le laboratoire, qui est comme un petit hôpital.  Le Dr Madsen a appelé deux autres médecins qui sont venus l’aider.  Mon fils est né en parfaite santé à la fin de juin, dit Vilma avec un grand sourire.

–        Connaissez-vous les noms de ces médecins ? demanda Lauzon.

–        Je crois qu’il y avait un Pitt et un Beausoleil.

–        Vous avez une bonne mémoire, dit Lauzon, troublé plus qu’il n’y paraissait.

–        Merci.

–        Et après l’accouchement ?

–        Je devais rester en convalescence.  Alors le docteur a pris soin de moi tous les jours.

–        Vous avez eu beaucoup de chances, concéda Lauzon.

–        Oui.  Et encore plus que vous pensez !

–        Comment ça ?

–        La petite-fille du docteur, Estelle, connaissait une fille qui parlait notre langue. Imaginez ! Elle lui a téléphoné et la famille de cette fille a décidé de nous parrainer.

–        Vraiment ?

–        Ils ont été tellement bons pour nous, le docteur, Estelle et aussi Rita, la bonne du docteur.  Ils nous ont acheté des choses et ils nous aimaient beaucoup.  Rita, elle aimait dessiner ma fille Uma et le bébé… racontait Vilma avec un sourire attendri.

–        Et donc, interrompit Lauzon, votre conjoint a fait une crise cardiaque.

Le visage de Vilma s’assombrit d’un seul coup.

–        Oui.  Le docteur est venu me l’annoncer.  Il a descendu Yul dans le laboratoire et il a pris soin de lui pendant qu’il était dans le coma.  Et puis il est mort.

–        Vous ne l’avez pas vu ?

–        Oh oui, nous sommes descendus le visiter, une fois.  Mais j’étais faible et je devais nourrir le bébé.

–        Et après sa mort ?

–        Le docteur a fait construire un cercueil par Rita et Yul a été… exposé, c’est le bon mot ? Oui, exposé dans une chambre avec des fleurs et le vendredi, il y a eu un enterrement dans la forêt.

–        Je vois.

–        Ensuite, la famille de Madison, l’amie d’Estelle, est venue nous chercher pour que nous habitions chez elle, à Montréal.

–        Est-ce qu’il y avait une pierre tombale lors de l’enterrement ?

–        Non.  Mais j’étais tellement heureuse de voir la tombe bien propre avec des fleurs et la belle pierre à son nom…  C’était notre première visite depuis la naissance de Martin.  Il voulait voir la tombe de son père.  C’est bien normal.

–        Absolument.  Et la mort de Yul a été déclarée ?

Vilma et Ben assis à ses côtés se serrèrent les mains.

–        Des gens ont conseillé à Vilma de ne pas en parler, dit Ben.  Ils étaient des immigrants illégaux et…

–        Yul était un homme violent.  Nous n’étions pas mariés.  J’avais… des relations avec lui et les gens de mon village nous ont chassés lorsque je suis devenue enceinte de son deuxième enfant.  Je préférais l’oublier, dit Vilma.

–        Je comprends.

–        Mais tout est en règle, regardez… dit Vilma en étalant les documents officiels sur la table à café.

–        C’est très bien, dit Lauzon en jetant un œil distrait sur les papiers.  Je vous remercie pour votre sincérité.  Je n’ai pas d’autres questions.

–        Il n’y aura pas de conséquences pour nous ? demanda Ben.

–        Probablement pas.  Dormez tranquille.


Chapitre 10

31 mai 1998

Au lieu de faire quelques longueurs de piscine, Estelle décida d’aller dans le bois pour surprendre les policiers qui les surveillaient.

Le temps se réchauffait et la journée s’annonçait torride. 

Elle marcha en ligne droite, traversa le chemin Cowan et découvrit derrière un talus un endroit couvert de canettes vides et d’emballages de chocolat.  De ce point, elle décrivit un angle droit et marcha en direction de la maison de Luc.  Derrière un gros arbre, un sac poubelle biodégradable était rempli de détritus très différents : des cœurs de pomme, des emballages de salades et des serviettes de table.  Une bâche en plastique, sagement pliée sous un gros caillou, témoignait des manières hygiéniques de l’observateur.

Il n’y avait aucun policier en vue.

Elle traversa le chemin de nouveau et se retrouva chez Luc qui trayait Henriette.

Il lui sourit sous la visière de sa casquette et mal lui en prit, il reçut un coup de queue au visage.

Estelle éclata de rire et vint s’asseoir dans la paille près de lui.

Il lui apprit comment traire la Dexter, et pendant qu’elle tirait sur les pis, entourée des chats de la maison, il alla traire les chèvres.

* * *

Au domaine Madsen, ce dimanche matin, Auguste traînait au lit.

Il était décidé à donner sa démission à XénoP.  La reconstitution était terminée.  Le patient se portait bien pour l’instant.  Auguste n’avait pas la moindre envie d’être pointé du doigt si le patient décédait dans quelques semaines.  Et si Patenaude survivait plus de six mois, il partagerait ce succès avec Le Goff, les membres du conseil et les employés, qu’il soit sur la liste de paye ou non.

Il était grand temps qu’il se retire.  Il aurait voulu que ce soit dans la plus grande quiétude mais la présence policière, la pression sur Le Goff et ce qui pouvait en découler, sans parler d’Estelle qui avait rompu sa promesse d’adolescente de ne jamais s’approcher de Luc Beausoleil, tout cela présageait d’un échec général au terme d’une vie consacrée à sa famille et à la science.

Il se leva, morose, et constata qu’il était complètement seul dans la maison.  Les véhicules de Rita et Claude n’étaient plus là.  Celui d’Estelle y était mais elle avait probablement traversé la forêt pour rejoindre son amant.

Il prit une douche et se recoucha.

* * *

Estelle et Luc décidèrent de téléphoner à Henri et de l’inviter pour un post-mortem durant l’avant-midi.

Estelle se sentait nerveuse, vaguement coupable et impuissante.

En partie pour se rassurer face à l’avenir, en partie pour savoir si ses tentatives de protéger ses proches avaient encore du sens, elle demanda à Luc s’il l’aimait.  Il fut sincère.

–        Laisse-moi du temps, Estelle.  Un homme aussi seul que moi ne peut qu’être au septième ciel d’avoir une femme comme toi à ses côtés.  Je ne sais pas ce qu’aimer veut dire.

Estelle baissa la tête.

–        J’aurais voulu que tu me choisisses parmi une centaine de femmes anosmiques.  Comme ça, tu serais certain de ton choix.  Je comprends ce que tu veux dire.

–        Je pense à toi tout le temps.  Mais est-ce parce que je t’aime ?

–        Tu te sens bien lorsque je suis là ?

–        Plus que bien. 

–        Je crois que je suis amoureuse de toi.  Mais pour moi aussi, c’est du nouveau.

Luc résista à l’envie de lui déclarer combien l’extase de ses sentiments avait pris toute la place dans son coeur.  Si ces sentiments ne devaient pas durer, ne serait-ce pas malhonnête de sa part ?

–        Avant tout, je veux être sûr que je ne suis pas sur un nuage dont je vais bientôt tomber.  Je préfère attendre encore un peu.  Tu es la personne la plus importante de ma vie, je ne veux rien gâcher.

Estelle caressa son visage.  On frappait à la porte.  Henri était arrivé.

* * *

Estelle raconta à Luc et Henri les interrogatoires de Lauzon et Dubois au sujet de Rosette dans la piscine.  Les trois amis attendaient toujours que les médias publient quelque chose.

Ensuite, elle décrivit la visite de Vilma et sa famille, ainsi que le policier qui les observait.

–        Je me rends compte, dit Estelle, que la police ne s’arrêtera pas aux menaces de Le Goff envers mon grand-père.  Ils en veulent plus.

–        Une chose à la fois, dit Henri avec un espoir ténu.  Nous avons forcé la police à s’intéresser au meurtre d’Herman.  C’est déjà beaucoup.

–        Il faut que je réfléchisse à ce qui pourrait arriver maintenant, dit Estelle.

–        S’ils viennent m’interroger, je leur dirai que Le Goff a peut-être agi sur un coup de tête, mais qu’il n’en a pas moins tué mon frère.

–        Je m’attends aussi à ce qu’on vienne m’interroger, dit Luc. 

–        Oui, dit Estelle.  Et tu dois leur dire que tu as participé à cette histoire de cochon pour m’aider.

–        Je ne crois pas qu’il puisse découvrir que le cochon de la piscine était ma Rosette, quand même ?

–        Et si c’était le cas, répéta Estelle, n’essaie pas de cacher quoi que ce soit.  Tu as participé pour m’aider à protéger mon grand-père, point.

–        Après tout, ce n’est pas un très grand crime de jeter un cochon dans une piscine, non ?

–        C’est du vandalisme.  Et peut-être du harcèlement, à cause du message.  Tout ceci va s’évaporer si Le Goff avoue son meurtre, dit Estelle.

–        Ce serait un miracle qu’il avoue, dit Henri.

–        On le saura bientôt, je présume.  La pression qu’il subit est énorme et ce sera pire si les journaux en parlent, dit Luc.

–        Comment va ton grand-père ? demanda Henri.

–        Il est très fatigué.  Et il est déçu de moi, dit Estelle, à cause de la vidéo.

–        Ne t’inquiète pas trop, Estelle.  Si la menace de Le Goff disparaît, il va respirer mieux, dit Luc.

–        Au sujet de cette vidéo, si on t’interroge Henri, tu peux raconter ce que tu as entendu mais je crois qu’il vaudrait mieux que la police ne la visionne pas.

–        Ça revient au même, dit Henri.

–        Non.  Mon grand-père a l’air définitivement plus en forme sur cette vidéo qu’il ne devrait l’être pour un homme de son âge.  Il n’a pas l’air d’une victime.

–        D’accord, dit Henri.  Bon, je dois vous quitter.  On se téléphone dès qu’il y a du nouveau.

–        Oui, Henri.  Merci ! Et bon courage, dit Estelle.

* * *

Estelle revint au domaine pour la soirée et la nuit.  Auguste la salua sans chaleur.  D’un ton froid, il lui demanda de passer dans son cabinet comme si elle faisait partie du personnel.

–        Je n’avais pas prêté attention auparavant mais je peux sentir son odeur sur toi, dit Auguste.

–        Je ne vais pas m’excuser, si c’est ce que tu souhaites.

–        Écoute Estelle.  Cette vidéo et ce cochon dans la piscine, je comprends que tu voulais me protéger, mais finalement…

–        Finalement la police prête attention au meurtre d’Herman Pitt.

–        Oui, et si Le Goff décide de parler, tu peux être sûre qu’il va sortir toutes mes notes pour prouver que j’ai trois patients enterrés dans mon domaine.  Grâce à toi.

Estelle encaissa le reproche.

–        Est-ce que ces notes pourraient être protégées par le conseil d’administration de XénoP ?  Elles sont confidentielles, non ?  Puisqu’elles réfèrent à des patients.

–        Je ne crois pas que la police va s’arrêter à ça.

–        Elles pourraient être détruites.  Il n’y a pas des milliers d’exemplaires qui circulent, je présume.

–        Tu n’y penses pas.  Le conseil ne voudra jamais faire ça.

–        Pourquoi pas ?  Il y a bien des choses que ce conseil ignore au sujet de Le Goff.  Ou bien il protège Le Goff, ou bien il te protège, toi.

–        Pourquoi me protégerait-il ?

Estelle haussa le ton.

–        Tu as un patient, Patenaude, qui a survécu une semaine à sa xénogreffe.  Que je sache, c’est déjà bien mieux que d’autres expériences dans le monde.  Les membres du conseil seront de ton côté tant que Patenaude sera vivant.  C’est maintenant que tu dois demander leur aide.

–        Je vais donner ma démission de XénoP.

–        Ne fais pas ça, ne les laisse pas tomber, papi.  Ils ne feront rien pour te protéger si tu les abandonnes.

–        Je suis épuisé, Estelle.

–        Je sais, papi, laisse-moi seulement un peu de temps.  Je sais que mes idées ne sont pas toujours bonnes mais je crois que je peux diriger les yeux de l’inspecteur Lauzon là où je veux.

–        Tu es jeune, tu ne réalises pas à quoi tu t’attaques.

–        Je m’attaque à un homme qui t’a menacé de mort.

–        Oh ça ! dit Auguste.  En affaire, les hommes se menacent, se poignardent dans le dos, se trahissent et ensuite se réconcilient ou font semblant d’être à nouveau amis.  Ce n’est pas un monde que tu connais.

–        Tu veux dire que les menaces de Le Goff, c’était de la rhétorique ?  Est-ce que les hommes dont tu parles ont réellement, une fois dans leur vie, tué un être humain ?

–        Non, bien sûr.

–        Alors, laisse-moi agir comme je pense.  Si je n’avais rien fait, Le Goff dormirait encore sur ses deux oreilles.

–        Ce n’est pas avec l’aide du petit Henri Pitt que tu réussiras quelque chose.

–        Que j’aie bien fait ou non, c’est fait.  La police interroge Le Goff et le dossier d’Herman est réouvert.

–        Et le mien aussi, dit Auguste en se levant d’un bond.  Tu sais Estelle, je pense que ce serait une bonne chose que tu t’éloignes de moi pendant quelque temps.  Si la police a des griefs contre moi, je préfère les assumer seul plutôt que de t’entraîner là-dedans.

–        Tu veux que je retourne chez moi ?

–        Retourne où tu veux, mon ange.  Je vais essayer de te protéger moi aussi.  Je ne veux pas que tu hérites d’un domaine qui sera perçu comme un endroit monstrueux par le commun des mortels.

–        Ne fais pas de bêtises, papi, j’ai la situation en main.

–        Je ne crois pas, mon ange.  Laisse-moi respirer un peu.  Je partirai peut-être en vacances un mois ou deux.

–        Ne fais pas ça, la police va l’interpréter de travers.

–        Peu importe pour toi.  S’il te plaît, je suis fatigué.  Prends tes affaires et quitte la maison au moins pour un temps.

–        Est-ce que je pourrai te téléphoner, au moins ?

–        Si tu renonces à me donner des ordres, oui.  Ton papi sera toujours heureux de te parler.

–        Tu ne veux pas que je te donne des ordres ?  Eh bien, voici le dernier.  N’attends pas que Le Goff étale ta vie devant la police.  Parle au conseil de XénoP maintenant avant qu’il soit trop tard.

* * *
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Son bagage fait, Estelle conduisit jusque chez Luc. 

Il la trouva tellement nerveuse et éplorée qu’il remplit la baignoire et lui mit un verre de vin dans la main. 

Elle ne savait que faire.  Retourner à Montréal signifiait qu’elle serait loin des investigations et qu’elle ne pourrait pas intervenir.  S’abriter chez Luc était prématuré dans leur relation, surtout durant cette période de crise.

Luc régla la question en sortant son bagage de la Fiesta et en le portant dans la chambre.

–        Si tu en as assez de moi, je quitterai tout de suite, promis, dit Estelle.

–        Ne dit pas ce mot, quitter, il me donne la chair de poule.

Ils choisirent un film dans l’abondante collection de Luc et ils firent tout ce qu’ils pouvaient pour oublier et se détendre.

Le lendemain matin, ils se sentaient d’attaque.

Tout ce qu’ils pouvaient faire était d’attendre.  Ils étaient fatigués d’imaginer quelle tuile leur tomberait sur la tête.  Alors, ils s’efforcèrent de rester calmes et d’être prêts.

* * *

Dubois se présenta à la clinique Pitt & Pitt dès l’ouverture.  Avec son complet et sa cravate, il détonnait parmi les villageois accompagnés de leurs animaux de compagnie.  Un Labrador bavait sur son pantalon frais pressé en lui faisant les yeux doux.

Dès que la réceptionniste annonça le visiteur, Henri téléphona à Luc sur son portable.  Il lui demanda d’écouter en disant : code zéro zéro zéro, puis il posa le téléphone à l’abri des regards.  La réceptionniste frappa à la porte de son patron et introduisit Dubois dans le bureau qu’elle referma.

–        Merci de me recevoir monsieur Pitt.  Je voudrais vous poser quelques questions au sujet d’un événement qui s’est produit la semaine dernière.

–        Je sais de quoi vous voulez parler, dit Henri Pitt en prenant bravement le taureau par les cornes.  Inutile de tourner autour du pot.

–        Très bien.  Avez-vous participé à cette… démonstration qui consistait à jeter un porc dans la piscine de Bioporgo, chez Guillaume Le Goff ?

–        Oui, monsieur.  Le message écrit sur le porc était : « Souviens-toi de Herman Pitt ».

–        Exact.  Vous avez écrit ce message ?

–        Non, monsieur.  Mais j’étais 100 % d’accord.

–        Herman Pitt était votre frère ?

–        Oui, monsieur.  Il est mort noyé et c’est Guillaume Le Goff qui l’a tué.  Et la police n’a pas fait son travail pour trouver le meurtrier.

–        Hum.  Reprenons du début.  Vous avez pris un cochon en charge avec un camion à grue, dit Dubois.

–        Exact.

–        Le camion qui est dans le stationnement ?

–        Positif.

–        Qui a écrit le message sur le cochon ?

–        Une jeune femme de ma connaissance.

–        Qui se nomme ?

Henri réfléchit brièvement.  Estelle avait déjà avoué à la police avoir peint le message.

–        Estelle Madsen.  Le Goff menace son grand-père et …

–        Une question à la fois, s’il vous plaît.

–        Je n’ai pas posé une question, monsieur.  J’énonçais un fait.

Patrick Dubois regardait le petit homme qui campait fermement sa position devant lui.  Il devait se souvenir que le vétérinaire avait appris récemment que son frère avait été assassiné cinq ans plus tôt.  Normal qu’il soit en colère.

–        D’où venait ce cochon ?

–        Je ne me souviens plus.  Nous prenons souvent en charge des animaux morts.

–        Il ne venait pas de Luc Beausoleil ?

–        Peut-être.

–        Monsieur Pitt, si vous voulez que je vous aide, vous devez aussi m’aider.

–        Oui, alors.  Mais ç’aurait pu être n’importe quelle carcasse de porc.  J’étais décidé à acculer Le Goff au pied du mur.

–        Parce qu’il a tué votre frère ?

–        Oui.

–        Où étiez-vous le soir du… meurtre présumé ?  Entre huit heures et onze heures du soir.

–        Je vais vous dire ça dans un instant.

Henri consulta son agenda électronique de 1993.

–        J’avais une mise-bas d’une femelle bouledogue qui a commencé à 19h30, ici à la clinique.

–        Vous étiez seul ?

–        Bien sûr que non.  Ces femelles mettent bas par césarienne.  Les propriétaires de la chienne étaient présents ainsi que mes deux assistantes.

–        Ensuite ?

–        Je suis entré chez moi vers 21h.  Ma femme et moi, nous avons regardé un film à la télévision, Rocky, en compagnie de nos voisins qui avaient soupé avec Edna.

–        C’est tout ?

–        Nous avons joué une partie de cartes.  Nos invités sont rentrés chez eux.  Ma femme et moi nous sommes couchés vers minuit.

–        Vous avez tout ça sur votre agenda ?

–        Oui, monsieur.  Je n’ai jamais trouvé que la mort d’Herman était normale.  Alors j’ai noté tout ce que j’ai fait le soir où on l’a retrouvé.

–        En quoi cette noyade était-elle anormale ?

–        Herman était un excellent nageur, un homme de bateau.  Pourquoi serait-il allé en voiture dans ce coin perdu ?  Il n’avait qu’à naviguer jusque-là, c’était plus simple.

–        Avez-vous informé la police de…

–        La police n’a jamais cru bon de m’interroger, dit Henri.

–        J’en prends note, monsieur Pitt.  Nous avons déjà ressorti le dossier de cette noyade et le rapport d’autopsie…

–        Avez-vous des photos du corps de mon frère ?

–        Oui.

–        On m’a demandé de l’identifier en compagnie de sa veuve, dit Henri, la voix enrouée.

–        J’en suis navré.

–        Je n’y ai pas pensé sur le coup.  Mais un détail clochait.  Les manchettes de sa chemise étaient boutonnées sur ses poignets.

–        Et…

–        Herman détestait sentir quelque chose sur ses poignets.  Il ne portait même pas de montre.  Vous pouvez demander à Manon, son épouse.  Il portait toujours ses chemises relevées au coude, même sous un manteau.

–        Je vois.

–        C’est Guillaume Le Goff.

–        Vous présumez que c’est le meurtrier.  Vous étiez témoin ?

–        Non.  Mais récemment, je l’ai entendu se vanter de savoir comment noyer une personne facilement : en lui enlevant sa chemise et en la lui mettant sur la tête.

–        Où avez-vous entendu ça ?

–        Je ne me souviens plus.  Il élève des cochons.  Je soigne des cochons. Les gens parlent. C’est tout.  Faites votre travail.

–        Répondez-moi, monsieur Pitt, comment savez-vous que Le Goff a tué Herman ?

–        Je le sais par Estelle Madsen.  Son grand-père fait partie de XénoP tout comme Herman, qui était associé de Le Goff.  Il a tué Herman, maintenant il menace Madsen.

–        Très bien, dit Dubois en refermant son calepin.  Si vous croyez que Guillaume Le Goff est un meurtrier, cessez de le provoquer.  Ça peut être dangereux pour vous.

–        Je m’attends à ce que vous le fassiez parler et qu’on l’enferme.

–        Bonne journée, monsieur Pitt.  Vos renseignements nous seront probablement utiles.

–        Je l’espère bien.  Je me suis donné assez de mal pour ça, dit Henri en refermant la porte dans le dos de Dubois.

Dès qu’il revint s’asseoir, Henri s’adressa à Luc toujours à l’écoute du téléphone mobile.

–        Tu as tout entendu, Luc ?

–        Oui.

–        Il viendra sûrement te parler au sujet de Rosette.

–        Je suis prêt et… Henri… J’espère être aussi ferme et déterminé que toi.  Tu lui as rivé son clou à cet enquêteur.

–        J’en tremble encore, dit Henri.

* * *

–        Le cochon de Luc Beausoleil ! s’exclama Lauzon au téléphone.  Toujours lui.

–        Il a fourni le cochon, oui, dit Dubois.  Je parie qu’on trouverait des bonbonnes de peinture dans ses poubelles.

–        Je vais aller voir ça, dit Lauzon.

–        Je suis en route pour visiter la veuve d’Herman.  On se retrouve au QG ce midi ?

–        Probable.  Un journaliste du Bugle m’a téléphoné pour avoir mon opinion sur le cochon dans la piscine.  Ils ont des photos.  Le Goff ne veut pas lui parler.  Il va falloir que je tricote en attendant le complément d’enquête, dit Lauzon.

–        J’ai peut-être ce qu’il faut pour le faire avouer, ce Le Goff.  Je t’en reparle, dit Dubois.

–        À plus.

* * *

Manon Therrien-Pitt ne travaillait pas le lundi.  Elle accueillit l’inspecteur dans la maison des Pitt, au bord de l’eau.  Un tout petit Westie sautillait autour des pieds de Dubois en reniflant le pantalon taché par le Labrador.

Un homme en chandail rayé blanc et bleu préparait du café dans la cuisine.  Il apporta un plateau dans le salon.

–        Herman ne voulait pas avoir de chien, expliqua Manon.  Et surtout pas un petit chien.  Ça m’a pris du temps à me décider d’adopter.  J’avais l’impression de le trahir.  Mais finalement, on s’est décidé pour notre petit Bouton.  Merci Thierry !  dit-elle en prenant un café sur le plateau.

–        Vous êtes ensemble depuis longtemps ? demanda Dubois.

–        Thierry et moi, on habite ici depuis un an.  Mais on s’est rencontré en 1995.

–        Est-ce que je peux parler en présence de votre ami, madame Therrien ?

–        Certainement.  Thierry sait tout de mon ancien mari.

–        Hum.  Très bien.  Sentez-vous libre de demander la confidentialité, madame.

–        Pas de problème, inspecteur.  Vous m’avez dit au téléphone que vous aviez des faits nouveaux au sujet de sa mort… ?

–        Oui.  Est-ce que votre mari connaissait Guillaume Le Goff ?

–        Plutôt, oui, dit-elle.  Ils étaient associés.

–        Chez XénoP ?

–        Oui, ils ont créé cette organisation ensemble.

–        Est-ce qu’ils s’entendaient bien ?

–        Au début, oui.  Mais avant sa mort il y a eu de petites disputes.  Herman ne s’en faisait pas pour ça.  Il me disait que c’était normal de ne pas s’entendre sur tout, comme dans un couple.

–        Où étiez-vous le soir de la noyade ?

–        Ici même.  Je sais qu’il a reçu un appel à 21h, je ne sais pas de qui.  Il a quitté la maison de bonne humeur.  J’écoutais un film, Rocky.  Je me suis couché vers onze heures.  J’ai été réveillé par le policier qui m’annonçait sa mort.  La nuit la plus affreuse de ma vie.

–        Je comprends.  Que portait-il au moment de sa mort ?

–        Les mêmes vêtements qu’il avait durant la soirée.  Un pantalon beige, une chemise à rayures…

–        Une chemise à manches courtes ?

–        Non, à manches longues.  Mais…

Manon regarda dans le vague.  Thierry lui prit la main.

–        Vous n’êtes pas certaine ? demanda Dubois.  Décrivez-la-moi.

–        Une chemise à petites rayures grises et des boutons couleur os, vous savez…

Os ? Le petit chien releva la tête et contempla sa maîtresse avec adoration.

–        La chemise était boutonnée ?

–        Oui, très bien boutonnée, sauf le bouton de col, je crois.  Mais les manchettes…

–        Oui ?

–        Les manchettes étaient boutonnées elles aussi.  Proba-blement par les gens qui l’ont sorti de l’eau pour le rendre plus présentable.

–        Elles n’auraient pas dû l’être ?

–        Non.  Herman n’aimait pas les manchettes sur ses poignets.

–        Il portait ses manches retroussées le soir en question ?

–        Je crois que j’aurais remarqué si ça n’avait pas été le cas.

Dubois jubila intérieurement mais garda son sérieux.

–        Une dernière question.  Je m’excuse de vous la poser.  Est-ce qu’Herman aurait été impliqué dans un chantage ?

–        Un chantage ?  Je ne crois pas.   Qui l’aurait fait chanter ?

–        Je voulais dire, est-ce qu’il faisait chanter quelqu’un ?

–        Quoi ? dit Manon en regardant Thierry.  Jamais de la vie !

–        Excusez-moi d’insister.  Est-ce que les revenus de votre ménage se sont améliorés entre 1988 et 1993 ?

–        C’était une excellente période pour nous.  Herman avait des placements, plusieurs sources de revenus.  Rien à voir avec un chantage.

–        Vous n’avez jamais été témoin d’une remise d’argent comptant assez importante.

Les yeux de Manon dérivèrent à nouveau.

–        Un jour je suis allée prendre le courrier dans la boîte à lettres et il y avait une enveloppe avec beaucoup de billets neufs, des coupures de cent et de cinquante.  Herman m’a dit qu’un de ses amis lui avait remboursé un emprunt.  J’ai trouvé que c’était plutôt imprudent de sa part de laisser… de l’argent…

–        Très bien.  Je vous remercie, madame Therrien.  Monsieur.  Ne vous dérangez pas.

* * *

Comme prévu, Greg Lauzon trouva des bonbonnes de peinture aérosol au fond de la poubelle de Luc Beausoleil.  Il prit une photo, les épaules enfoncées dans le contenant, le derrière en l’air.

Lorsqu’il se releva, Estelle et Luc l’observaient.  Ils étaient debout l’un à côté de l’autre, se tenant la main, grands tous les deux et tellement beaux qu’on hésitait à les croire réels.  Dans la poche de Luc, son téléphone mobile.  Henri était à l’écoute tout en vérifiant l’inventaire des fournitures de la clinique.

Lauzon remit son appareil photo dans sa poche de veston et lissa ses cheveux pour se donner une contenance.  Il se sentait humilié, quelconque et inopportun.  Tout le contraire d’un enquêteur en pleine possession de ses moyens.  Il réagit par la gouaillerie.

–        Pas besoin de chercher plus loin, pas vrai ?  Quelqu’un veut lancer le graffiti sur cochon comme nouvelle forme d’art ?

–        Pas besoin de fouiller les poubelles, inspecteur, répondit Estelle du tac au tac.  Vous savez très bien que j’ai peint ce message.  Il n’y a qu’à demander.

–        Je pourrais vous arrêter tous les deux pour vandalisme.  J’imagine que monsieur Beausoleil a fourni le cochon ?

–        Elle se nommait Rosette, répondit Luc.

Estelle s’installa au fond du banc devant la souillarde pour s’abriter du soleil, ne serait-ce que sur ses épaules.  Vêtue d’un short, d’une camisole, d’un chapeau de paille et de brodequins, elle croisa ses longues jambes sous le regard des deux hommes.  Ses fins poils blancs brillaient au soleil comme un halo.

Lauzon s’efforça de ne lui prêter aucune attention.  Il se concentra sur Luc qui avait sûrement plus à se reprocher que d’avoir fourni un cochon.

–        Alors, si je comprends bien le complot, Henri Pitt veut venger son frère, Estelle Madsen veut protéger son grand-père, mais Luc Beausoleil, lui… qu’est-ce que Guillaume Le Goff lui a fait ?

–        À moi, rien, mais à Estelle et son grand-père, il a fait beaucoup de menaces. 

–        Et cet Auguste Madsen, qu’est-ce qui lui vaut d’avoir un défenseur comme Luc Beausoleil ?

Luc sourit à Estelle avec une telle tendresse que Lauzon se sentit humilié de nouveau.

–        Il a eu un fils qui a engendré cette belle jeune femme que vous voyez là.

Avec calme, Luc toisa Lauzon.  Il ne pouvait s’empêcher de porter sa conquête d’Estelle comme un drapeau.  Son orgueil l’aveuglait.

–        Je suis loin d’être certain qu’il s’agit de la seule raison.  Vous êtes voisins depuis trop longtemps pour ignorer ce qui se passait à quelques centaines de pieds d’ici, affirma Lauzon.

–        De quoi s’agit-il, dit Luc en approchant de Lauzon.  Toujours cette affaire de bras non résolue, inspecteur ?

–        Peut-être.  Et aussi l’affaire d’un chien nommé Yul, dont la tombe est honorée par une famille au complet.  Ou peut-être même d’une deuxième tombe à proximité, pourquoi pas ?

Lauzon fut étonné que ces dernières révélations ne soulèvent aucune inquiétude ni chez Luc, ni chez Estelle.  La jeune femme se leva et avança vers lui.

–        Inspecteur.  Je comprends que vous faites votre travail en nous espionnant depuis, quoi ? deux semaines ? interrogea Estelle.  Je ne suis pas absolument certaine que ce soit légal.  Par contre, je peux vous dire que nous avons espionné vos recherches, Luc et moi.  Et ça, sur les terrains qui nous appartiennent, c’est légal.

Lauzon croisa les bras et tâcha de se tenir assez droit pour avoir l’air aussi grand qu’elle.  Il pouvait sentir son parfum, malgré l’odeur de Luc que le vent soufflait de son côté.

–        Nous avons assez de soupçons envers le Dr Madsen et ses complices, dit Lauzon en se tournant vers Luc, pour avoir demandé un mandat qui nous permettra d’excaver au moins l’une de ses tombes.

Cette fois, il sut qu’il avait fait mouche.  Luc et Estelle se regardèrent avec inquiétude.  Estelle reprit pied la première.

–        Quel est le rapport avec le meurtre d’Herman Pitt, inspecteur ?  J’espère que vous serez en train de surveiller la maison de mon grand-père lorsque Guillaume Le Goff viendra le menacer.  Est-ce qu’il vous faut un autre assassinat pour que vous le mettiez en prison ?

–        L’enquête progresse normalement.

–        Grâce à qui, inspecteur ?

–        Vous cachez des choses, mademoiselle Madsen.  Je suis certain que Le Goff n’est que la pointe de l’iceberg.

–        Lorsque vous ferez avouer ce meurtrier, nous pourrions peut-être vivre en paix, mon grand-père et moi.  Je ne suis pas votre ennemie, ajouta-t-elle en avançant vers lui d’encore plus près.  Je veux seulement être protégée.

Luc fronça les sourcils.  À quoi jouait-elle ?  Lauzon était visiblement troublé.  Son regard, perdu au fond des yeux d’Estelle, était devenu fixe.  Il s’arracha à sa contemplation et pivota vers Luc.

–        Je sais que vous êtes complices, tous les deux.  Pour la tombe, pour le cochon et sûrement pour plusieurs autres choses.  Et je vous le dis franchement : si vous avez des cadavres à déterrer avant que nous arrivions avec nos excavatrices, ça nous sauverait du travail parce qu’on ne vous lâchera pas d’une semelle à partir de maintenant.

–        Inspecteur… commença Estelle.

–        Mademoiselle, je pense que vous devriez consulter un avocat.  Il aurait sûrement quelques conseils à vous donner sur vos fréquentations dans le secteur, dit Lauzon en inclinant la tête vers Luc.  Je ne suis pas votre ennemi non plus, ajouta-t-il sur un ton plus intime, mais je dois faire mon travail.

Il tourna les talons et s’engouffra dans son véhicule.

* * *

Pétrifiés, ils le regardèrent partir.

Dès que la Crown Victoria fut hors de vue, Estelle tendit la main vers Luc qui avait sorti le téléphone de sa poche et adressait quelques mots à Henri avant de raccrocher.

Lorsqu’elle tourna le regard vers lui, elle comprit pourquoi il n’avait pas saisi sa main.

–        Tu as envie de baiser l’enquêteur, Estelle ?  Ne te gêne pas.

–        Je ne t’ai jamais caché qu’il avait un faible pour moi.  Si je peux m’en servir pour nous éviter le pire, je le ferai.

–        C’est ce que tu comptes faire ?  Coucher avec lui pour qu’il nous laisse tranquilles ?

–        Non.  Pas du tout.

–        Une fellation ?

–        Arrête !  Tu es vulgaire !

–        Tu ne t’es pas vue.  Je m’attendais à ce que tu entres ta langue dans sa bouche.

–        Luc, qu’est-ce qui te prend ?

–        Et toi ?  Tu flirtes avec lui devant moi.  Tu t’imagines que je n’ai rien vu ?

–        Et toi, tu pourrais cesser de te pavaner devant lui comme si j’étais ton trophée de chasse ?

–        Tu es mon trophée de chasse.

–        C’est stupide.  Tu es mon trophée aussi… et puis, il n’y a aucun trophée dans tout ça.  Je t’aime, c’est tout ce qu’il y a.  Et MOI j’en suis certaine !

Luc opéra un demi-tour pour s’occuper de Bill qui était le prochain dans le train du matin.  Cette première dispute le rendait malade.

–        Ne me tourne pas le dos, Luc.

–        Quoi ?  Si je te disais que je t’aime, tu serais contente ? Qui vas-tu choisir ?  Moi ou Lauzon ?

–        Luc, que tu me le dises ou non, tu es le seul.  Il n’est même pas question de choix.

–        Je ne veux pas que tu te serves de ton cul pour amadouer Lauzon.

–        Et toi, tu ne t’es jamais servi de ton odeur pour manipuler qui que ce soit ?  Sans parler de ta beauté, Luc Beausoleil ?

Estelle attendit une réponse qui ne vint pas.  Elle dépassa Luc et se rendit dans l’écurie pour délivrer Bill afin qu’il aille courir dans le corral.  Puis elle commença à ratisser la paille et la pelleter dans une brouette.

Luc la rejoignit en se traînant les pieds.

–        Qu’est-ce que tu espères obtenir en flirtant avec lui ?

Estelle releva la tête, jeta son râteau, prit Luc par la main et le fit asseoir sur le banc de bois.

–        J’espère que je pourrai faire en sorte qu’il ne déterre pas les morts, qu’il n’accuse mon grand-père de rien, qu’il ne défoncera pas les classeurs de XénoP et qu’il sera fier de m’avoir protégée en jetant Le Goff en prison.  Et j’espère que le fait d’avoir résolu ce meurtre lui donnera son heure de gloire.  Et que ce sera suffisant.

–        Et si ça n’est pas suffisant ?  Suppose qu’il veuille coucher avec toi quand même ?

–        J’ai deux autres armes : les mémoires et...

–        Tu ne vas pas…

–        S’il le faut, oui.  Les mémoires te disculpent complètement.

–        Et ton grand-père ?

–        Si mon grand-père est accusé, je ne pourrai pas l’éviter mais j’espère que XénoP lui donnera une couverture juridique.  Il faut que je travaille là-dessus.

–        Et la deuxième ?

–        L’héritage de ma mère.

* * *

Luc avait honte de lui-même.  Il regardait le profil d’Estelle.  Il n’avait jamais réalisé jusqu’où sa détermination pouvait aller.

Elle le regarda froidement, les sourcils froncés, attendant sa réaction.  Il s’excusa piteusement les yeux baissés.  Il exprima sa désolation en la regardant dans les yeux.  Il finit par lui demander pardon, un genou en terre, et elle lui sourit. 

–        Arrête ça, Luc.  Je veux t’avoir comme complice, pas comme chevalier servant.

–        Je suis sincère, dit-il.

–        Je le sais.  Tu permets que je me serve de ton ordinateur ?

–        J’y vais avec toi.  Je finirai le train plus tard.

–        Je veux consulter le site Internet de XénoP.

Ils entrèrent dans la maison au moment où le téléphone sonnait.  Luc répondit.

–        Luc Beausoleil ?  C’est Madsen.  Est-ce qu’Estelle est là ? dit Auguste en chuchotant.

–        Un instant.

–        Dieu merci !  Estelle, c’est papi.  Il faut que je te parle, c’est urgent.

–        Pourquoi est-ce que tu chuchotes ?

–        Je suis dans mon cabinet.  L’inspecteur Dubois est dans le salon avec une interprète en langage des signes.  Ils sont venus interroger Rita et Claude.

–        Oh mon Dieu !

–        Par chance, ils sont absents tous les deux.  Claude a amené Rita Chez Léo pour manger un hamburger.  Il faut que tu parles à Rita et qu’elle n’en dise pas trop au sujet de…

–        Chut.

–        Ils veulent les interroger au sujet de mon alibi le soir du meurtre d’Herman, je crois, le film à la télé et tout ça.  Ils ont décidé de les attendre ici.

–        Je vais tout de suite chez Léo.  Ne t’inquiète pas.

–        Merci !

Estelle prit sa veste en denim et vola vers la Fiesta.

–        Tu vas où ? demanda Luc.

–        Chez Léo.

–        Tu as faim ?!?  Attends-moi, je viens avec toi.

–        Je t’expliquerai en route.

Estelle s’installa sur le siège passager et confia le volant à Luc.  Tout le monde connaissait le casse-croûte Chez Léo, à Sainte-Uralie-Springfield.  Luc conduisit rapidement d’une main sûre.

Quelle idiote, se disait Estelle.  Dans tous tes calculs, tu as oublié Rita, la personne la plus en danger d’être accusée de meurtre.

–        Tu m’expliques ? demanda Luc.

Estelle raconta le meurtre de Yul.  Luc l’avait déjà lu dans les mémoires, ainsi que la xénogreffe extra corpus et sa mort simulée d’un arrêt cardiaque.

–        Je n’ai jamais parlé à Rita de la présence des policiers et de leurs menaces autour de la tombe de Yul.  Si le cadavre est déterré, est-ce qu’on pourra déceler la cause de la mort ?

–        Rita devra se taire à ce sujet.  La meilleure réponse, encore une fois, c’est « je ne sais pas », je suppose.

–        Le cadavre ne doit pas être déterré, c’est impensable, dit Estelle au bord de la panique.

–        On aurait dû le faire il y a longtemps.  Avant que la police nous surveille, dit Luc.

–        On ne peut plus maintenant.

–        Regarde, ils sortent du restaurant.

Claude était déjà au volant et Rita ouvrait la porte du côté passager.  Luc klaxonna en vain. Estelle fit de grands gestes par la fenêtre ouverte.

Estelle et Luc entraînèrent Claude et Rita vers l’une des tables de pique-nique à l’extérieur.

Une rapide conversation en langage signé s’en suivit.  N’y comprenant rien, Luc s’éloigna en laissant ses effluves dans son sillage.  Il en profita pour s’offrir deux cheese-dogs au comptoir des commandes pour emporter et il attendit, à distance, qu’on l’appelle par son numéro.

Il observait Rita qui devenait rouge vif sous son teint normalement cuivré.  Claude n’exprimait pas de surprise.  Il était visiblement au courant de l’épisode tragique de la mort de Yul.  Estelle s’adressait à lui autant qu’à Rita dont le langage signé n’avait rien de conventionnel.

Ils se levèrent de table.  Estelle prit Rita dans ses bras et se tourna vers la Fiesta où Luc vint la rejoindre.

–        Ça ira, demanda-t-il ?

–        Je l’espère, dit Estelle en attachant sa ceinture.  On ne peut pas rentrer tout de suite, Luc.  Si la police espionne ta maison et celle de mon grand-père, il ne faut pas arriver en même temps que Rita et Claude, ce serait suspect.

–        D’accord.  Tu veux manger ?

–        Je ne pourrai rien avaler, je suis trop nerveuse.

–        Tu sais, il faudrait vraiment que tu donnes le quatrième téléphone mobile à ton grand-père.

–        J’espère qu’il va cesser de me rejeter comme si j’étais une nuisance, dit Estelle.

–        Il est épuisé, tu sais.

–        Je sais.  Il faut que je téléphone à ses collègues de XénoP avant qu’il ne soit trop tard.  Il n’est pas en état de voir clair dans tout ça.  Moi-même, j’ai du mal à suivre.

–        Si on allait à la cascade ?  Tu as besoin de te détendre, Estelle.

–        Tu as raison.  Il faut que je cesse de réfléchir au moins quelques minutes.  Ma tête va éclater.

–        Je connais le remède pour ça, dit Luc en mettant la main sur son genou.

* * *

Dubois et Lauzon se croisèrent au QG et décidèrent d’aller diner ensemble avant de poursuivre leurs interrogatoires.

–        Oui, Lauzon, dit Dubois en baillant.  J’ai demandé à Rita si elle connaissait Luc Beausoleil.  Elle a haussé les épaules, Claude a signé quelque chose et l’interprète a dit : « pas tellement ».

–        Je suis certain que Beausoleil cache quelque chose, dit Lauzon.

–        Excuse-moi, Greg, mais, comme on dit, reviens-en !

–        Elle a confirmé l’alibi de Madsen ? demanda Lauzon machinalement.

–        Oui, Claude et Rita ont vu Le Goff sortir du cabinet de Madsen en nettoyant la poignée de porte du cabinet.  Ensuite, ils ont regardé Rocky comme tout le monde et sont allés se coucher.

–        Et du côté de la veuve ?

–        C’est là que ça devient intéressant.  Elle a confirmé que son mari détestait les manchettes boutonnées.  Et pour le chantage, elle ne savait rien mais, une fois, elle a découvert une enveloppe remplie de grosses coupures dans la boîte aux lettres.  Son mari a dit que c’était le remboursement d’une dette.

–        Parfait.  Tu as vérifié le compte bancaire de Madsen ?

–        Pas eu le temps.  Cet après-midi, si je peux, dit Dubois

–        Très bien.

–        Donc, on pourrait faire pression sur Le Goff en lui disant que nous savons comment il a tué Herman Pitt.  Ils étaient tous les deux dans l’eau, Le Goff a arraché la chemise de Pitt, l’a noyé puis il l’a rhabillé, manchettes comprises.

–        Exact.

–        Il pourrait encore tout nier, dit Dubois.

–        On peut le mettre en garde à vue quelques heures avant de le passer au gril, suggéra Lauzon.  Généralement, ça marche.

–        On l’interrogera ensemble, si tu l’amènes au poste.  Autre chose ? demanda Dubois.

–        Oui, j’ai besoin d’y réfléchir mais je crois qu’il faut interroger les administrateurs de XénoP.

–        Au sujet de… ?

–        On a vu ce patient entrer et sortir du domaine Madsen.  Je sais que XénoP est un organisme à but non lucratif, dédié à la recherche et tout ça, mais j’ai bien vu ce laboratoire flambant neuf chez Madsen et je ne suis pas certain que tout ça soit légal.

–        Ouf !  Ça c’est un gros gibier.  Ces gens-là peuvent parler des heures sans qu’on n’y comprenne rien.  Il faut que tu sois assistée de notre experte…, euh, son nom déjà…

–        Dr Sandrine Doutalier.  Elle est en Europe jusqu’au mois d’août.

–        Ouin… Tu pourras attendre son retour ?

–        Je pense que je vais tenter ma chance même si je ne comprends rien, dit Lauzon.

–        J’irai avec toi.  On ne sera pas trop de deux pour prendre des notes.  Et à part ça ?  Ton auto est toujours au garage ?

–        Je n’ai pas beaucoup d’espoir de pouvoir la récupérer.  Heureusement, je peux utiliser la Crown Victoria d’ici à ce que je puisse acheter un autre véhicule, dit Lauzon, la mine basse.

–        Tu vas acheter neuf ?

–        Si je peux le financer, oui.  J’ai déjà le cou dans le carcan avec l’hypothèque qui me prend tout mon petit change.

–        Au moins, t’auras plus la honte d’avoir le plus vieux bazou du stationnement souterrain de ton immeuble à condo, dit Dubois en guise de consolation.

–        Ouin… Sauf si j’achète encore un véhicule de seconde main.

–        Tu connais pas un concessionnaire qui t’en doit une ? demanda Dubois.

–        Tous ceux que je connais m’ont déjà remboursé, depuis le temps que je passe d’un char usagé à un char usagé.

–        Je vais demander autour de moi au cas où une petite vieille se débarrasserait de son antiquité qui n’a que cent mille kilomètres au compteur.

–        Ça, c’est un mythe.

–        Pas du tout.  Le frère de l’ami de ma cousine en a trouvé un l’an dernier.  Le vieux bonhomme n’allait qu’à son église et retour depuis dix ans.  Il a fini par mourir durant la messe.

–        Tu lui demanderas s’il est à vendre, demanda Lauzon sans grand espoir.

–        Certainement.  Bon j’y vais.  Je nous prends un rendez-vous avec XénoP ?  Donne-moi ta facture, je m’en charge.

–        Ah ben, merci Dubois.  Oui, bonne idée.

* * *

Lauzon se présenta chez Le Goff pour la troisième fois.  Il s’attendait à une forte résistance, une porte claquée sur son nez ou une engueulade bien sentie.  Le Goff le pria d’entrer et l’accompagna jusqu’à la salle à diner de sa vaste maison.

–        Si ça ne vous ennuie pas, inspecteur, je vais téléphoner à mon avocat et mettre mon appareil sur main libre.

–        Je vous en prie, faite.

Guillaume Le Goff signala un numéro.  Une téléphoniste l’informa que Me Provencher était au téléphone et qu’il le rappellerait immédiatement après.

Greg Lauzon saisit la chance que lui donnait ce bref délai.

–        Écoutez, monsieur Le Goff, votre affaire ne se présente pas très bien.  Vous n’avez pas pu nous fournir d’alibi pour le soir de la noyade.  Et je suis désolé de vous apprendre que nous avons maintenant des preuves de votre participation au décès d’Herman Pitt.

Le Goff devint blême.  Voir cet homme aux cheveux et à la moustache très noirs pâlir de cette façon signifiait beaucoup.

–        Des preuves ?

–        Oui, des preuves.  Nous avons le modus operandi et de l’ADN sur la chemise du mort, mentit Lauzon.  Le corps a été enterré depuis longtemps mais les vêtements d’Herman Pitt ont été conservés.

L’homme se contenta de scruter le visage de Lauzon, les coudes sur la table, une main dans le visage.

–        La seule donnée qui nous manque est le mobile, mais je suis certain que l’implication d’Herman Pitt dans XénoP et votre querelle peuvent nous être expliquées par vous ou encore par d’autres membres du conseil…

Le téléphone sonna.  Juste à temps, se dit Lauzon qui venait de déposer sa dernière carte sur la table.

–        C’est moi, répondit Le Goff.  J’attends.

La téléphoniste transféra l’appel à Me Provencher.

–        Me Provencher ?  J’ai ici l’inspecteur Lauzon qui m’a déjà donné quelques renseignements sur… vous savez quoi.

–        Inspecteur ?  Où en est l’arrestation des vandales qui harcèlent mon client ?

–        Nous devrions bientôt les présenter au juge, Me Provencher.

–        Maître, interrompit Le Goff avec une voix tremblante, l’inspecteur va vous répéter ce qu’il vient de me dire.

–        Je vous écoute, inspecteur.

Lauzon s’exécuta en extirpant la vérité de ses mensonges.  Le Goff était trop accablé pour même remarquer ces petites variantes.

–        Je vois, commenta l’avocat.  Permettez-moi de parler à mon client en privé, demanda-t-il.

–        Certainement.  Je vais attendre dehors.

Pendant que l’inspecteur se déplaçait lentement vers la porte d’entrée, Le Goff désactiva la fonction mains libres et le regarda sortir.

Lauzon regarda la piscine derrière sa clôture ouvragée.  Il imagina Henri Pitt soulever… quel nom déjà ?  Ah oui ! Rosette… avec sa grue et la déposer doucement sur l’eau avant d’ouvrir les crocs de son énorme pince.

Si Le Goff finissait par avouer, le trio de vandales seraient promus au rang de témoins, en cas d’absolue nécessité.

Guillaume Le Goff ouvrit la porte et Lauzon retourna à l’intérieur.  Le Goff lui mit son téléphone dans la main.

–        Inspecteur Lauzon ? demanda Provencher. J’aurais une proposition à vous faire.

–        J’écoute.

–        Mon client est prêt à faire une déposition écrite.  Je l’accompagnerai au poste dès demain matin lorsqu’il se présentera à votre bureau.

–        Très bien.

–        Mon client m’a expliqué qu’il n’a jamais voulu noyer monsieur Pitt.  Nous allons plaider l’homicide involontaire au lieu du meurtre prémédité.

–        Très bien, répéta Lauzon sans regarder Le Goff.

–        En échange, il aimerait attirer votre attention sur des faits que vous ignorez certainement au sujet du docteur Auguste Madsen.  Des faits très importants qui impliquent une responsabilité criminelle.

–        Je vous écoute.

–        Mon client souhaite préparer un document qu’il vous remettra demain.  Vous aurez des noms, des dates, des lieux, des faits.

–        Il faudra que ce soit substantiel, Me Provencher, parce que nos preuves nous permettraient de procéder immédiatement à une arrestation.

–        Ce le sera.  Nous serons à votre bureau demain à neuf heures.  Cela vous convient ?

–        On ne peut mieux.

–        À demain donc.

Me Provencher raccrocha.  Guillaume Le Goff leva sur l’inspecteur des yeux de chien battu.

–        Si je comprends bien, Le Goff, quand vous tombez, il faut que Madsen tombe aussi, dit Lauzon avec ironie.  Vous avez de la chance que plusieurs enquêtes soient en cours dans ce secteur.

–        Mon avocat m’a conseillé de ne rien dire de plus.

–        Et moi je vous conseille de mettre vos affaires en ordre car vous aurez à payer une très forte caution pour éviter la prison en attendant le procès.  Et n’essayez pas de vous enfuir.  Il y aura un policier en faction pour surveiller vos déplacements.

–        Je comprends.

Greg Lauzon repassa la porte en téléphonant à Dubois dont la surveillance allait changer de cible.


Chapitre 11

2 juin 1998

Patrick Dubois avait passé la soirée du lundi à surveiller la porte d’entrée de Le Goff.  Les employés de Bioporgo venaient le voir régulièrement pour lui offrir un café et tâcher de savoir ce qu’il faisait là.

La nuit avait été tranquille et Dubois avait hâte de décoller avec Guillaume Le Goff à son bord.  Comme Lauzon, il voyait la résolution de ce meurtre d’un bon œil, de quoi redorer leurs blasons plutôt ternis par leur patron incrédule.

À sept heures du matin, Dubois sortit de son véhicule et se dégourdit les jambes.  Il alla sonner à la porte au cas où Le Goff aurait envie de faire la grasse matinée plutôt que de se constituer prisonnier.  Qui sait ?

Aucune réponse.   Dubois allait sortir son rossignol lorsqu’il s’avisa de tourner la poignée de porte, juste pour voir.  Il entra.

Tout était silencieux.  Dubois signala sa présence, hé ho, personne ne répondit.  Son pigeon s’était envolé ?

Il passa en revue les pièces de la maison et, lorsqu’il ouvrit la porte de la chambre, il saisit immédiatement sa radio.

–        Lauzon ?  Dubois.  Le Goff est dans son lit.  Il a vidé sa pharmacie sur la table de chevet.  Je pense que c’est une tentative de suicide.

–        Tabarnak.  J’aurais dû l’embarquer hier, dit Lauzon

–        J’appelle l’ambulance.

–        Attends une seconde.  Je lui ai parlé de l’ADN hier.  Et… euh… peux-tu m’apporter quelques poils pour que je compare avec ce que nous avons ici ? inventa Lauzon au cas où un tiers serait sur la même fréquence.

–        On a de… ?

–        Oui, on en a.

–        Des cheveux ?

–        Cheveux, moustaches, poils de cul, je m’en fous.

–        D’accord, dit Dubois.

–        Appelle l’ambulance.  Je téléphone à son avocat.

–        Je te rappelle.

* * *

Vêtue d’une vieille chemise de Luc, Estelle revérifiait les données qu’elle avait repérées sur le site Internet de XénoP.

Le visage de son grand-père n’apparaissait pas sur le site, ni même son nom.  Une case vide avec un titre en légende : conseiller sénior.

Elle avait examiné attentivement les physionomies des trois autres conseillers séniors.  Estelle pressentait que Gertrude Cognassier aurait l’écoute nécessaire pour comprendre et agir correctement.

Il lui restait à vérifier son intuition avec son grand-père.

Elle monta à la chambre et Luc, toujours au fond de son lit, lui tendit les bras.  Elle lui accorda quelques minutes d’une tendresse strictement limitée et se vêtit d’une jupe marine fuselée, d’un chemisier blanc et d’escarpins noirs.

Luc la siffla en s’habillant avec ses propres vêtements tellement grossiers en comparaison.  Elle relevait ses cheveux en chignons et se maquillait légèrement.

–        Tu vas en ville ?

–        Je l’espère.  Il faut que je rencontre les gens de XénoP et ça ne peut plus attendre.

Ils descendirent ensemble jusqu’à la cuisine.  Luc fit sortir Herpée.

–        Tu as le temps pour un café ?

–        Un seul.  Je dois d’abord passer chez mon grand-père.

–        Mange un peu… tu vas tomber dans les pommes.

–        Un peu de tofu, peut-être… dit Estelle.

–        Attends-moi.

Luc passa dans la souillarde pour prélever un morceau de tofu de la saumure.

Herpée gratta à la porte, le courrier dans sa gueule.  Il la fit entrer.  Herpée était toujours fière de recevoir le courrier directement du facteur.

–        Je t’ai préparé un café, dit Estelle.

–        Bonne fille, dit Luc en posant les enveloppes, journaux et publicités sur la table.

Estelle et Herpée haussèrent les sourcils et Luc mit le tofu sur la table dans une soucoupe.

–        Le Buggle, regarde.

Estelle poussa la soucoupe de côté et étala le journal.  En page cinq, une photo obscure laissait deviner un porc flottant dans une piscine, à travers des barreaux de clôture hors focus.

–        Mange.  Je vais lire pour nous deux, dit Luc.

Buggle, édition du mardi 2 juin 1998

LE PROPRIÉTAIRE DE BIOPORGO A EU TOUTE UNE SURPRISE EN FIN DE SEMAINE

Au moment d’écrire ces lignes, le Buggle n’avait pas encore élucidé le mystère de ce porc jeté dans la piscine de Guillaume Le Goff apparemment durant la nuit du vendredi au samedi.

La police est sur une piste pour ce curieux acte de vandalisme.  En effet, le cochon arborait un message inquiétant :

Souviens-toi
de Herman Pitt

Pour mémoire, rappelons que Herman Pitt est décédé par noyade en 1993.  Le décès avait été classé sans qu’aucune accusation ne soit portée.  On ignore ce qui a pu arriver à cet excellent nageur.  L’hypothèse du suicide reste la plus probable.  Pour l’enquêteur Lauzon, cependant, cette mort est toujours demeurée mystérieuse.

Nous n’avons pu obtenir la réaction de Guillaume Le Goff qui ne répond pas à nos appels.  Le cochon a été rapidement retiré de la piscine et la police le conserve à la morgue pour analyse.

La veuve et le frère d’Herman Pitt n’ont pas répondu à nos appels.

–        Eh bien !  Ce n’est pas passé inaperçu, dit Luc.

–        Je me demande comment Le Goff va réagir.

Estelle avait déjà son sac en bandoulière.  Luc vérifia la quantité de tofu qu’elle avait mangé et il n’était pas satisfait.

–        D’accord, je l’emporte avec moi.  Je te rappelle.

Elle embrassa Luc sur le nez et disparut.

* * *

Rita vint ouvrir la porte à Estelle et commença immédiatement à lui parler en langage des signes.  Claude vint la rejoindre et se mit à signer lui aussi.  Estelle n’y comprenait rien.  Tout allait trop vite.

Auguste Madsen la retrouva dans l’entrée.

–        Oui, oui, je vais lui expliquer, dit Auguste en même temps qu’il gesticulait à l’attention de Rita.

–        Que se passe-t-il ?

–        L’interrogatoire d’hier, avec l’interprète.  Tout s’est bien passé jusqu’à ce que Dubois nous apprenne qu’il était en attente de mandat pour déterrer Yul.  Rita a mal réagi.

–        Comment… ?

–        Elle a quitté le salon et s’est réfugiée dans sa chambre.

–        Mais personne n’a rien dit au sujet de Yul ?

–        Non, bien sûr.  Mais Rita pense qu’elle devrait partir d’ici.  Peut-être retourner aux Philippines.

Estelle se tourna vers Rita et fit non de la tête.  Elle lui fit des signes pour la calmer et pour lui faire comprendre qu’elle allait bientôt régler tous ces problèmes.

–        Tu t’avances un peu, non ?  Je ne vois pas comment tu pourrais… commença Auguste.

–        J’aimerais te parler dans ton cabinet.

–        Maintenant ?

–        C’est urgent.

–        Bon.

Ils passèrent dans le cabinet et fermèrent portes et rideaux.  Estelle expliqua qu’elle voulait parler à une personne de XénoP avant que Guillaume Le Goff aiguille la police ou les médias vers les notes médicales des xénotransplantations sur Pierre, Carmen et Yul.

–        Je peux parler à XénoP, voyons.  Tu n’as pas à faire ça, protesta Auguste.

–        Je le ferai et l’impact sera plus grand que si c’est toi qui le fais.  Je plaide pour que mon grand-père ne soit pas exposé, arrêté et humilié.  C’est plus fort que de plaider pour soi-même.

–        Tu t’es habillé comme ça pour aller rencontrer les gens de XénoP ?

–        Oui.

–        Tu as l’air d’une avocate.

–        Tant mieux.

–        Soit dit en passant, Patenaude va très bien.

–        Excellent.  Il faut agir avant qu’il décède.  J’ai pensé rencontrer Gertrude Cognassier.  Qu’en penses-tu ?  Elle est de ton côté ?

–        Oui, mais qu’espères-tu au juste ?  Elle ne pourra pas empêcher une perquisition si jamais la police se présente.

–        Peu importe qu’il y ait une perquisition.  Toutes les copies de tes notes doivent disparaître des bureaux de XénoP.

–        Tu veux qu’elles soient détruites ? dit Auguste avec une expression horrifiée.

–        Scellées dans un coffret bancaire.  Envoyées à quelqu’un de confiance sur un autre continent.  Je m’en fous.

–        J’ai besoin de temps pour y penser.

–        Nous n’avons pas le temps.  Le Buggle a fait paraître une photo du cochon dans la piscine.  Le Goff est sous pression comme jamais et il va réagir, Dieu sait comment.  Je dois parler à quelqu’un de XénoP.  C’est urgent !

–        D’accord.  Parle à Gertrude ou au Dr Liu.  Ce sont mes plus fidèles alliés.

–        J’y vais.

–        Tu ne veux pas prendre rendez-vous auparavant ?

–        Pourquoi, ils ne seront pas au bureau ?

–        Probablement, mais… ils ne te connaissent pas.

–        Alors téléphone et annonce mon arrivée.

–        D’accord.  J’espère que…

–        Autre chose.  Voici un téléphone mobile que j’ai acheté pour toi.  Henri, Luc, toi et moi en avons chacun un.  Nos numéros sont programmés.  Ne me téléphone qu’avec cet appareil.

–        Bien.  Euh…

–        Je te donne des nouvelles, papi. 

Estelle sortit de la maison et démarra la Fiesta dans les mêmes trois secondes.

* * *

Dubois avait suivi l’ambulance jusqu’à l’hôpital de la ville voisine.  Il demanda à être remplacé pour la surveillance et il rentra au QG.

L’atmosphère orageuse qui grondait dans chaque coin de l’étage des homicides ne le surprit pas.  Nathalie lui fit signe que le patron l’attendait dans son bureau.

Lauzon et l’avocat de Le Goff y étaient déjà.  Provencher agissait comme s’il était en pleine plaidoirie et il semblait impossible que Rad Chartrand fronce davantage les sourcils.

–        Je ne sais pas ce que votre enquêteur a dit à mon client, mais quand j’ai parlé à monsieur Le Goff, il avait confiance de s’en sortir.

–        Peut-être qu’il avait tort de le penser, dit Lauzon.  Nous avons des pièces à conviction qui…

–        Quelles pièces à conviction, Lauzon ?  Cette affaire était classée.

–        Pas pour moi, patron.  J’avais conservé une preuve d’ADN dans mon tiroir de bureau, lança Lauzon en toute mauvaise foi.  Je n’ai jamais cru que Pitt était mort par accident ou suicide.

Dubois sentait dans sa poche de poitrine le scellé tout neuf qui contenait quelques cheveux de Le Goff.  L’audace de Lauzon lui donnait envie de passer à la salle de bain.

–        Nous pourrons maintenant comparer les résultats, continua Lauzon.  J’ai aussi d’autres preuves que je garde pour moi.  Vous serez prévenu en temps et lieu, maître Provencher.

–        Mon client a cherché à se tuer.  Nous n’en sommes pas encore à son procès, croyez-moi.  Toute la procédure est plus qu’irrégulière.

–        À mon avis, dit Dubois, il a plutôt cherché à entrer à l’hôpital.  On ne se suicide pas avec des Gravols et des Aspirines.

–        J’espère que mon client va se sortir de cet acte désespéré, continua Provencher, et le rôle de la police sera fortement questionné dans cette affaire.

–        Si je comprends bien, Lauzon, tu n’as pas arrêté le suspect hier même si tu avais des preuves d’homicide ? aboya Chartrand.

–        Me Provencher voulait échanger des informations contre une accusation réduite d’homicide involontaire, dit Lauzon.

–        Des informations sur quoi au juste ? demanda-t-il.

–        Possiblement l’affaire du bras, répondit Lauzon avec aplomb.

–        L’affaire du bras ?!?  Est-ce que je n’ai pas été assez clair, Lauzon, au sujet de cette affaire du bras ?  C’est fini, l’affaire du bras ! cria Rad Chartrand.

–        Nous avons de nouveaux éléments de preuve, Dubois et moi.

–        De nouveaux… !?!  Cette affaire date de 1974, Lauzon.

–        Je suggère que nous en restions là pour l’instant, intervint Provencher.  Mon client n’est pas en état de présenter le document qu’il souhaitait vous montrer ce matin et je doute même qu’il l’ait préparé.  Je vais demander une évaluation psychologique…

–        Le meurtre date de cinq ans, maître Provencher, dit Rad Chartrand.  Il vous faudrait une évaluation pour les cinq dernières années et même plus.  Et, je suis navré de vous le dire, il sera en état d’arrestation dès qu’il sortira de l’hôpital.

–        C’est à voir.

–        Un policier est en faction devant la porte de sa chambre, j’aime autant vous prévenir, ajouta Lauzon.

–        N’entrez pas en contact avec mon client.  Je vous en donnerai des nouvelles moi-même.

–        Bien essayé, Me Provencher, mais nous nous référerons à son médecin, dit Dubois.

L’avocat quitta le bureau sans un mot de plus.

Rad Chartrand pointa du doigt les deux chaises inconfortables qui faisaient face à son bureau.

Dubois et Lauzon prirent place. 

–        Je veux un topo complet.  Lauzon, je sais que tu prends les coudées franches quand ça t’arrange.  Je veux tout savoir avant que tes obsessions m’explosent en pleine face.

* * *

Estelle stationna sa Fiesta en face de XénoP et inséra sa carte de crédit dans le parcomètre.  Elle avait deux heures devant elle.  Ce devrait être suffisant pour semer la panique dans ce petit monde studieux, discipliné et éclectique.

La réceptionniste la reçut avec un sourire.  Dès qu’elle se nomma, Estelle fut conduite dans une salle de rencontre.  Gertrude Cognassier vint la rejoindre en quelques minutes.

–        Auguste nous a téléphoné pour nous prévenir de votre arrivée.

–        J’ai plusieurs renseignements à vous donner.  Est-ce que le Dr Liu aimerait se joindre à nous ?  Je n’aurai pas le temps de répéter mes propos.

Gertrude avait prévu de commencer cette rencontre et de juger de sa pertinence avant de déranger d’autres conseillers.  Estelle était peut-être liée à Auguste Madsen, mais pour Gertrude Cognassier, elle n’avait pas plus d’importance qu’une fille qui voulait attirer l’attention sur son curriculum vitae.

Cependant, son aplomb, sa mine grave, son apparence même commandait le respect.  Gertrude sortit de la salle pour dire un mot à la réceptionniste et revint s’asseoir.

–        Je vous écoute, dit Gertrude Cognassier.

–        Je suis très informée des xénotransplantations que mon grand-père a exécutées au cours de sa vie.  Certaines opérations comportaient des risques judiciaires et ces risques pourraient bientôt affecter XénoP.

–        Ah, souffla Gertrude.  Voici les Drs Malcolm Liu et Sven Bergman.  Messieurs, voici Estelle Madsen.

Estelle se leva et serra la main des chirurgiens.

Le Dr Liu se souvint de l’avoir aperçue au domaine sans lui prêter la moindre attention, ce qu’il regrettait maintenant qu’elle était en face de lui.

Comme il arrivait souvent à Estelle, elle reçut des deux hommes des regards subjugués par son apparence, sa haute taille, sa pâleur, sa silhouette mince et ses yeux vifs sous les paupières rapprochées.  Elle leur sourit pour dissiper leur fascination.

–        Tout d’abord, commença-t-elle, je tiens à vous dire que, tout comme mon grand-père, je souhaite que XénoP puisse survivre aux difficultés qui s’annoncent.  Auguste Madsen a consacré une grande partie de sa vie à la recherche et à l’expérimentation.  Et vous de même. 

–        Excusez-moi, mademoiselle, mais l’avenir n’est pas aussi sombre pour nous que vous le croyez, argumenta Dr Bergman.  Nous avons un patient en excellente chance de survie et…

–        Le fondateur de l’entreprise, Guillaume Le Goff, a tué son collaborateur Herman Pitt en août 1993, prononça Estelle sans prendre la peine de répondre au Dr Bergman.

Des réactions d’incrédulité, d’exaspération et de colère se lisaient sur les visages de ses interlocuteurs.

–        Et vous avez des preuves, mademoiselle… ?

–        J’ai des preuves mais peu importe.  En ce moment, la police interroge Guillaume Le Goff au sujet de ce meurtre.

–        C’est absurde.  Guillaume a toujours eu besoin d’Herman pour le guider.

–        Il avait surtout besoin d’Herman pour harceler et faire chanter mon grand-père.

Estelle raconta ce qu’elle avait lu dans les mémoires.  Le rôle qu’Herman Pitt avait tenu pour enrôler Auguste Madsen dans XénoP en 1988.  Le harcèlement qui avait suivi, l’entente entre Le Goff et Herman pour faire chanter Madsen pendant cinq années et comment son grand-père avait été forcé de fournir ses notes médicales à XénoP sous la menace et la terreur.

Elle fit comprendre aux conseillers que Herman Pitt avait bénéficié de cet argent en propre et n’en avait versé qu’une infime partie à XénoP.  Lorsque Guillaume Le Goff l’eut compris, il décida d’éliminer Herman Pitt et de convaincre Auguste Madsen de se joindre à XénoP en lui donnant des garanties de confidentialité.

–        Mon grand-père sait que Le Goff a tué Pitt pour la simple raison que Le Goff lui en a fait l’aveu.

–        C’est incroyable !

–        Récemment, Le Goff a menacé mon grand-père de lui coller ce meurtre sur le dos auprès de la police.  C’est ce qui a précipité les choses pour moi.  J’ai mis la pression pour que Le Goff avoue son crime.

–        Comment ?

–        C’est une autre histoire.  Vous en apprendrez plus par les journaux.  Je n’ai pas le temps de vous donner les détails maintenant.

–        Les journaux… ? se lamenta Sven Bergman.

–        Je pense que vous savez par les notes médicales des trois chirurgiens, les Drs Beausoleil, Pitt et Madsen, que les cadavres de Carmen Desbiens, de Pierre Chapdelaine et de Yul ont été enterrés.  Je ne sais pas si les notes étaient explicites au sujet des lieux d’inhumation.

–        Je ne crois pas, dit Gertrude Cognassier en cherchant la réponse dans les yeux des chirurgiens.

–        Aucun lieu n’était spécifique, répondit Dr Liu.  Je crois que les notes de Beausoleil mentionnaient : « enterrement à proximité », en substance.

–        Ils sont tous ensevelis au domaine Madsen, dans la forêt.  La police est en attente de mandat pour exhumer au moins un des corps.  Vous connaissez maintenant la raison pour laquelle Le Goff faisait chanter Madsen.  Les trois xénogreffes ne respectaient pas la déontologie et mon grand-père pourrait passer le reste de ses jours en prison si la police découvrait les cadavres.  En particulier celui de Pierre Chapdelaine qui fait l’objet d’une enquête depuis sa disparition en 1974.

–        Vous voulez dire que Madsen a opéré sans le consentement des patients ? demanda Gertrude Cognassier.

–        Exactement, répondit Estelle.  Et sans le consentement des familles non plus.

Estelle nota le changement d’attitude de ses interlocuteurs.  Ils étaient passés de la sympathie à l’animosité en quelques secondes.

–        Comme vous voyez, je n’ai pas l’intention de maquiller la vérité.  Je pourrais vous révéler plus de détails sur le contexte de ses xénotransplantations, ou mon grand-père le fera.  Mais pour l’instant, il y a urgence.

–        XénoP ne peut être tenu responsable pour ces xénotransplantations du passé, s’indigna Malcolm Liu.  Pour la reconstitution, nous avions toutes les autorisations et assurances nécessaires…

–        Vous ne comprenez pas.  Dès que le dossier judiciaire de Le Goff sera connu du public, XénoP sera éclaboussé par un scandale sans précédent.  Il faut vous préparer.

Estelle avait maintenant leur pleine attention.

–        Premièrement, pour protéger mon grand-père, il faut détruire ou dissimuler les notes de Beausoleil, Pitt et Madsen.  La moindre copie, la moindre transcription doivent être détruites.

–        Elles sont toutes caviardées, dit Sven Bergman.

–        Cela ne suffira pas, croyez-moi.  La police a les moyens de lire les notes originales en filigrane.  Il faut mettre les originaux à l’abri ou les expédier à l’étranger.

–        Très bien, commenta Gertrude Cognassier.  Ensuite ?

–        L’enquêteur Greg Lauzon a déjà interrogé Guillaume Le Goff en 1993, ici même, dans son bureau.  Il reviendra pour vous interroger.

–        Il lui faudra un mandat, affirma Sven Bergman.

–        Il l’obtiendra.  Les liens entre les chirurgiens, Le Goff, moi et quelques autres se retrouvent tous dans le même secteur géographique.  Lauzon a la puce à l’oreille.  Il cherche partout où il peut dénicher de l’information.  Il viendra ici.

–        Quel est votre rôle dans cette affaire, mademoiselle Madsen ?

–        Mon rôle est très simple.  Je n’ai jamais dénoncé mon grand-père tout en étant au courant de ses… irrégularités professionnelles.  Je suis complice après les faits, en langage policier.

–        Vous avez été interrogée ?

–        Plusieurs fois.  Et je n’ai jamais dénoncé ni Le Goff, ni mon grand-père, ni personne.  Mais nous serons certainement accusés si les cadavres sont déterrés.  Je ne pourrai plus tenir très longtemps sans votre aide.

–        Comment peut-on vous aider ? demanda Malcolm Liu.

–        D’abord, évacuez les notes des trois chirurgiens.

–        D’accord, dirent-ils.

–        Ensuite, XénoP doit faire connaître au public le succès de la xénotransplantation de Patenaude.

–        Mais pourquoi ? demanda Sven Bergman.

–        Pour compenser, dit Estelle devant les regards égarés de ses interlocuteurs.  Le Goff menace mon grand-père d’attirer l’attention de la police sur ces xénogreffes illicites.  S’il est arrêté et qu’il réussit, la police voudra en apprendre davantage et les médias aussi.  De plus, vous aurez perdu deux joueurs importants : Le Goff et Madsen.

–        Ce serait terrible, comprit soudainement Gertrude Cognassier.

–        Vous devez dès maintenant compenser cette éclaboussure qui pourrait vous anéantir.

–        Comment ? demanda Malcolm Liu.

–        Vous devez réaliser une campagne de presse qui mettra en valeur le succès de l’opération sur Jacques Patenaude et ce, à l’échelle mondiale.

–        Mais le patient n’a survécu que huit jours jusqu’à présent, se lamenta le Dr Bergman.

–        C’est vrai mais il faut agir pendant qu’il est vivant. 

–        Quoi d’autre ?

–        XénoP doit redorer son blason et affirmer sa raison d’être.

–        Pourquoi ? demanda Dr Bergman.

–        Dès que le sort de Guillaume Le Goff sera officiellement scellé, XénoP doit retisser les liens avec Bioporgo.  À moins que vous ayez un autre producteur de porcs transgéniques sous la main, il faut que Bioporgo survive.

–        Nous n’avons pas…

–        XénoP doit se montrer forte.  Elle doit diminuer la position de force de Guillaume Le Goff dans l’entreprise et rehausser vos expertises, dit Estelle en regardant chacun dans les yeux.  Je sais que XénoP est en difficulté financière.  Vous devrez choisir un nouveau président-directeur général parmi vous.

–        Je ne comprends pas pourquoi vous vous souciez de nous, dit le Dr Liu qui ne pouvait contenir son admiration manifeste.

–        Parce que mon grand-père croit en la xénotransplantation et il croit en XénoP.  Et je ne veux pas qu’il termine sa vie misérablement en sombrant avec son navire.

Estelle se leva et remit une carte d’affaires à chacun.

–        Téléphonez-moi à ce numéro si vous recevez la visite de l’inspecteur Lauzon, ou si vous avez des questions. 

–        Merci, murmurèrent ses trois vis-à-vis.

–        Si vous avez besoin de moi pour votre campagne de presse, je peux vous donner un coup de main, confidentiellement bien sûr.  Pour l’instant, dissimulez les notes médicales des chirurgiens, d’accord ?

–        Comptez sur nous, et merci mademoiselle…

–        Appelez-moi Estelle.

* **

Dubois et Lauzon, assis côte à côte devant Rad, n’osaient pas se regarder. Leur patron refermait des dossiers d’enquêtes et les empilaient sur son bureau, à portée de sa main.  La pile était haute et parlait d’elle-même.

Dubois songea à s’excuser pour aller aux toilettes.  Le sachet qui contenait des cheveux de Le Goff gonflait toujours la poche de poitrine de son veston.  Si Rad demandait à Lauzon d’aller lui chercher la supposée preuve d’ADN de 1993, qu’est-ce que Dubois pourrait bien faire ?  Avant d’avoir eu le temps d’ouvrir la bouche, Rad les apostropha d’une voix forte.

–        Alors, messieurs, essayons de ne pas mêler les dossiers pour une fois et parlons de l’affaire Le Goff.  Quelles sont vos preuves ?

–        Tout d’abord, dit Lauzon, un avocat qui commence par évoquer le meurtre au premier degré, ça prouve que Le Goff s’est confessé à lui.

–        Je veux des preuves, Lauzon, par des ouï-dire.

–        Je sais par Madsen que Le Goff et Pitt le faisaient chanter.

–        Quel était le sujet du chantage ? demanda Chartrand en pianotant sur son sous-main.

–        Je ne sais pas exactement, dit Lauzon.  Mais je suis convaincu que c’est au sujet de Pierre Chapdelaine, l’affaire du bras.

–        J’ai dit qu’on ne mêlait pas les affaires ! glapit Chartrand en assénant une claque sur son bureau.

Dubois décida d’intervenir.

–        Nous avons deux témoins, le frère et la veuve d’Herman Pitt, qui nous ont affirmé que la victime ne portait ses chemises à manches longues que roulées jusqu’aux coudes.  Herman avait horreur d’avoir des manchettes boutonnées, ou même une montre, sur ses poignets.

–        Et alors… ?

–        La victime a été retrouvée avec les manchettes boutonnées, ajouta Dubois.

–        Hhhmmmm, gronda Rad.  C’est faible comme preuve.

–        Le frère d’Herman nous a raconté qu’il avait entendu de la bouche de Le Goff quelle était la meilleure méthode pour noyer un homme.  On lui enlève sa chemise, on lui en couvre la tête et on le cale.  C’est ce qu’il a dit.

–        Des ouï-dire, encore une fois.

–        Je présume donc qu’après avoir noyé Pitt, continua Dubois, Le Goff lui a remis sa chemise et l’a boutonné soigneusement.

–        Et Le Goff n’a qu’à le nier pour qu’on retourne à la case départ, prononça Rad avec un geste éloquent.

–        Pas nécessairem…

–        Et toi, Lauzon, coupa Rad, t’as quelque chose à m’offrir ?

À la surprise de tous, Dubois se leva comme mû par un ressort. 

–        Je dois aller aux toilettes, dit Dubois qui s’était déjà éjecté du bureau de Chartrand.

–        Quand faut y aller…  Alors, Lauzon, il paraît que tu gardes une preuve d’ADN dans ton tiroir depuis cinq ans ?

Lauzon croisa et décroisa les jambes.  Il savait pourquoi Dubois était sorti du bureau.  Idéalement, Dubois devrait déposer le sachet de plastique dans son tiroir après y avoir inscrit les renseignements d’usage et surtout la date de la découverte du cadavre d’Herman.  Il aurait besoin d’un peu de temps.

–        J’aimerais attirer ton attention sur un point, Rad.  J’ai cette preuve d’ADN dans mon tiroir depuis cinq ans, c’est vrai.  Et pourquoi donc ?  Parce que j’ai de l’intuition, se vanta Lauzon.  Je sentais que la mort d’Herman Pitt était suspecte…

–        On n’a pas de PREUVES, Lauzon, que Le Goff a noyé Herman Pitt.  Ton échantillon d’ADN n’a peut-être aucune valeur…

–        On le saura bientôt.  D’autre part, pour l’affaire du bras…

–        C’est fini depuis samedi dernier, cette affaire-là.  Si t’as rien trouvé de probant…

–        Justement, je sais qu’il y a un cadavre enterré chez Madsen.

–        Le cadavre de Pierre Chapdelaine ? s’étonna Rad Chartrand.

–        Non, mais…

–        Je ne suis pas intéressé par tes preuves archéologiques obtenues avec un détecteur de métal, railla Chartrand.

–        C’était un immigrant illégal mort en 1988 chez Madsen, d’une crise cardiaque.  Estelle Madsen a prétendu que c’était un chien mais…

–        Ah !  Dubois.  Enfin ! s’exclama Rad en ignorant complètement Lauzon.

–        Excusez-moi. J’ai manqué quelque chose ? dit Dubois.

–        Rien de sérieux, dit Chartrand.  Lauzon, tu m’apportes cette preuve d’ADN, que je la vois ?

–        Tout de suite.

Lauzon sortit en soupirant de frustrations.

–        Dubois, si on obtient des aveux de Le Goff, il faut préparer au moins trois mandats de perquisition.  Un pour XénoP, un pour Bioporgo et un pour Auguste Madsen.  On aura besoin de preuves pour étoffer le mobile.  Si Le Goff s’est vengé d’Herman Pitt, il faut qu’on trouve quelque chose.

–        Voici l’ADN, Rad, dit modestement Lauzon en reprenant sa place.

–        Donne-moi ça.

Dubois avait bien fait les choses.  Il avait inscrit les renseignements, puis abîmé le sachet pour qu’il ait l’air vieux de cinq ans.  Dans le sachet, deux cheveux noirs avec les racines.  Rad l’examina en se collant le sachet dans le visage.

–        Hhhhmmmm.  On utilisait déjà ce modèle de sachet en 1993 ?

–        Oui, chef, affirma Dubois malgré la sueur qui perlait sous sa frange.

–        Bien, dit Rad en rendant le sachet à Lauzon.  Tu dois obtenir une ordonnance pour demander de l’ADN récent.  Tu t’en occupes ?

–        C’est comme si c’était fait, dit Lauzon.

–        Et enregistre ce sachet aux archives, bon sang, Lauzon.  Pour une fois, fais les choses comme il se doit.

Lauzon pencha la tête, ne sachant que répondre.

Rad se renversa dans son fauteuil, les mains derrière la nuque et dévisagea alternativement Dubois et Lauzon.  Il consulta sa montre.  Soudainement, il se pencha vers eux les sourcils froncés.

–        Je veux une accusation formelle de Le Goff d’ici la fin de la semaine.  Dès que le médecin donne son accord, allez le cuisiner dans son lit d’hôpital.

–        Oui, chef, dit Dubois.

–        Oubliez l’homicide involontaire.  On vise le meurtre au premier degré.  Si on l’obtient, ce sera bon pour le bureau.  Ça prouvera au public qu’on ne laisse pas tomber nos enquêtes.  Et, Lauzon, avant que tu ouvres la bouche pour me parler de l’affaire du bras…

–        J’ai rien dit.

–        Je te donne une rallonge d’une semaine, jusqu’au huit.

–        Merci ! dirent Lauzon et Dubois en se levant.

–        Autre chose… Trouve-toi un nouveau char, Lauzon.  La maintenance réclame la Crown Victoria et on en a besoin pour les samedis et dimanches.

–        Je travaille les samedis et dimanches, dit Lauzon.

–        Ben tu devrais pas.  Emprunte l’auto de ta blonde, débrouille-toi.

–        J’ai pas de…

–        OK.  J’ai du travail, ajouta Rad Chartrand en pivotant sa chaise vers le mur derrière lui.

* * *

Estelle conduisait sa Fiesta vers son appartement.  Il y avait fort à parier qu’elle aurait besoin de vêtements de ville au cours de la prochaine semaine.  Elle allait remplir sa valise.

Le téléphone mobile sonna dans son sac à main pendant qu’elle gravissait la double courbe de son escalier montréalais.

L’afficheur annonçait son grand-père.  Elle ouvrit la porte tout en répondant.

–        Tu es malade, Estelle ?  Je t’ai très clairement expliqué que tu ne devais partager mes mémoires avec personne.  Et tu es allée raconter mes xénogreffes à mes collègues de XénoP ?

–        Oui, papi.  Parce que c’est exactement ce que Guillaume Le Goff racontera à la police.

–        Le Goff a fait une tentative de suicide ce matin.  Il est à l’hôpital.  Quelqu’un de Bioporgo a informé XénoP.

–        Il est dans le coma ?

–        Non, il est vivant.  On lui a purgé l’estomac et il est hors de danger.

–        La police le suspecte.  Je ne serais pas étonnée qu’il se soit senti coincé par un interrogatoire.

–        C’est moi qui me sens coincé, Estelle !

–        Tu ne devrais pas.  Tes collègues de XénoP sont très motivés à détruire les notes médicales de ces xénogreffes pour ne pas t’incriminer.

–        Gertrude m’a demandé si j’avais vraiment agi sans le consentement des patients.  Qu’est-ce que tu crois qu’il va m’arriver maintenant ?

–        Tu ne voulais pas démissionner de XénoP dimanche dernier ?

–        Je peux encore le faire.

–        Mauvaise idée.  Ils sont terrifiés à l’idée de perdre Le Goff et toi en même temps.  Tu es en meilleure position que jamais chez XénoP.  Tu devrais…

–        As-tu fini de me donner des ordres ?

–        Tu devrais t’asseoir avec Gertrude, Malcolm et Sven.  Donne-leur les détails des xénogreffes.  Dis-leur comment tu as sauvé la vie de Pierre Chapdelaine.  Explique-leur que Carmen était en mort cérébrale à cause d’une surdose et que Yul…

–        Je ne vais pas leur dire que Yul t’a agressé sexuellement et que Rita l’a poignardé, quand même !

–        Je voulais justement t’en parler.  J’aimerais que tu modifies ce détail dans tes mémoires.  Pourrais-tu réécrire quelques lignes ?

–        Tu veux que j’enlève l’incident de Yul ?

–        Pas tout l’incident.  Tu n’as qu’à écrire qu’il m’a agressée et qu’il a fait une crise cardiaque avant de…

–        Pourquoi ?

–        Pour protéger Rita évidemment !

–        À qui as-tu l’intention de faire lire mes mémoires, Estelle ?

–        C’est une simple précaution.

–        Je ne te crois pas.  Qu’est-ce que tu prépares encore ?  Tu ne peux pas me laisser tranquille ?

Estelle se laissa tomber sur son canapé, découragée.

–        La police nous tourne autour, papi.  Elle va interroger Le Goff qui est au courant de tout par Herman Pitt.  Il faut que je protège…

–        Où sont-elles, les mémoires ?

–        Chez moi, dit Estelle sans hésitation. Je suis à mon appartement de Montréal présentement.  Je te les apporte dès que je suis de retour.

–        De retour où ?

–        Chez Luc.

–        Misère.  Ça va de mal en pis.

–        Au contraire.  Je sens que tout ira mieux très bientôt.  Papi, aie confiance en moi.

–        Je t’attends avec les mémoires.  Mais ne me demande rien d’autre.  J’ai besoin de vacances.

–        J’arrive.

* * *

Auguste coupa la communication avec rage.  Son passé lui chauffait les fesses et il n’avait pas besoin d’une Estelle pour alimenter le feu.  Il allait sortir de son cabinet lorsque le télécopieur cracha deux pages arborant le logo de XénoP.

–        Quoi encore ? cria Madsen à l’adresse du télécopieur.

Il arracha les pages et les jeta sur son bureau.  Rempli de craintes, il se servit un scotch bien tassé pour se donner le courage de les lire.

C’était une convocation pour une rencontre spéciale du conseil d’administration le lendemain soir.  L’ordre du jour ne comportait que trois points.

–        Licenciement temporaire du président-directeur général.

–        Mise en candidature pour le poste de président par intérim.

–        Mise en candidature pour le poste de directeur général par intérim.

Auguste sut lire entre les lignes.  Un PDG suspecté par la police ne pouvait rester en poste.  Gertrude prenait des mesures pour protéger l’entreprise.

Il se demandait comment il pourrait regarder ses collègues de XénoP dans les yeux lors de cette rencontre. 

Le télécopieur vrombit de nouveau et laissa tomber quatre pages de XénoP sur le plancher.

La feuille de garde annonçait que la télécopie s’adressait à Estelle Madsen.  Les pages suivantes, intitulées Communiqué de presse pour diffusion immédiate – 4 juin 1998, relataient les derniers succès de XénoP, un fleuron québécois inconnu du public, le bon état de santé d’un patient récemment greffé et, oh surprise ! son nom qui figurait en toutes lettres en haut de la liste des principaux conseillers et chirurgiens ainsi que le projet de créer une chaire à son nom dès la rentrée scolaire de septembre.

Auguste ne savait comment réagir.  Il vida son scotch d’un trait et allait se resservir lorsqu’il entendit frapper à la porte.

Il vit par la fenêtre que la Fiesta d’Estelle était stationnée devant la maison.  Il alla ouvrir.

–        Tu n’as plus ta clé, demanda-t-il ?

–        Oui, mais je trouvais plus poli de…

–        Viens ici, dit Auguste en la prenant par le bras.  Qu’est-ce que tu as encore fait ?

Il la remorqua dans son cabinet et lui mit les télécopies sous les yeux.

–        Ah oui !  J’ai demandé qu’on m’envoie le projet de communiqué ici, expliqua Estelle.  Je n’ai pas de télécopieur, tu comprends.

–        Je ne comprends pas, non.

–        J’ai suggéré à XénoP de faire une campagne de presse internationale pour contrebalancer la mauvaise réputation que Le Goff pourrait donner à l’entreprise, s’il est accusé.

–        Il y a mon nom sur ce communiqué, dit Auguste en agitant les papiers devant son nez.

–        Ne t’affole pas.  Le communiqué ne sera pas diffusé avant jeudi ou peut-être même pas du tout.  Il faut que j’aie des nouvelles de l’inspecteur Lauzon avant de…

–        À cause de toi, ma réputation chez XénoP est maintenant aussi sale que celle de Le Goff, et tu veux que le monde entier apprenne le nom de celui qui opère des patients sans leur consentement ?

–        Nous n’en sommes pas là, papi.

–        J’ai un c.a. demain soir.  Je vais me faire lyncher.

–        Écoute, je n’ai pas beaucoup de temps pour discuter.  Voici les mémoires, dit-elle en sortant la liasse de feuillets qu’elle venait de sortir de chez Luc.  J’ai mis des notes là, tu vois, sur plusieurs pages.  C’est de cette façon que je voudrais que tu réécrives l’incident de Yul.

–        Crois-le ou non, jeune fille, j’aurais pu rédiger ces quelques phrases moi-même, dit Auguste, vexé.

–        As-tu encore de ce papier que tu utilisais ?  Il faut que ce soit le même papier.

–        Je sais comment m’y prendre.

–        Très bien, je te crois.

–        Ces mémoires sont confidentielles, scanda Auguste.

–        Je peux me servir de ton téléphone ? demanda Estelle en ouvrant la porte du cabinet.

–        Pour appeler qui au juste ?

–        Pour avoir des nouvelles de Guillaume Le Goff, lança Estelle à la volée en saisissant le téléphone de la cuisine.

–        Hein ?  Une minute, dit Auguste en la poursuivant.

Estelle s’était déjà enfermée dans sa chambre et composait le numéro de l’enquêteur.  Lorsqu’Auguste se mit à tambouriner à la porte, elle s’enferma dans la garde-robe.

* * *

Estelle donna son nom à la réceptionniste et attendit qu’on transfère l’appel à l’enquêteur.

–        Greg Lauzon.

–        Inspecteur ?  Ici Estelle Madsen.

Lauzon venait de remonter l’escalier du QG quatre à quatre pour prendre l’appel d’Estelle.  Son cœur battait un petit peu plus fort juste à entendre sa voix.  Il s’efforça de prendre un ton bourru.

–        Mademoiselle Madsen.  Vous avez du nouveau ?

–        Moi ? non, dit Estelle.

–        Écoutez.  J’étais dans le stationnement et je suis remonté au bureau pour prendre votre appel.

–        Je voulais savoir où en était l’enquête au sujet de Guillaume Le Goff, dit Estelle.

–        Je ne savais pas que j’étais devenu une agence de presse.

–        Oh, je peux téléphoner aux journaux mais un certain inspecteur Lauzon m’a gentiment remis sa carte d’affaires et…

Greg se rassit pour entendre cette voix douce dont il rêvait la nuit.

–        Que voulez-vous savoir ? coupa-t-il.

–        Comment va-t-il ?  Est-ce qu’il s’en sortira ?  Est-ce qu’il a avoué son meurtre ?  Est-ce qu’il menace toujours mon grand-père ?

–        D’autres questions ?

–        Je suis inquiète, c’est tout.

–        Le Goff va mieux.  Je vais l’interroger cet après-midi.  J’étais justement en route pour l’hôpital.

–        Il n’a rien avoué jusqu’à présent ?

–        Non, pas formellement.  Il a un avocat qui commence déjà à négocier une réduction.

–        Il a un avocat ?...

Estelle dut décider rapidement quel pion faire avancer sur l’échiquier.  Son grand-père avait cessé de frapper à sa porte.  Elle sortit de la garde-robe.

–        Vous êtes là ? demanda Lauzon.  S’il n’y a rien d’autre…

–        J’ai quelque chose à vous montrer, dit Estelle.

–        J’écoute, dit Lauzon en tirant sur son nœud de cravate.

–        Une vidéo.

–        Une vidéo ?  Tiens, tiens.  Un autre secret de votre composition ?

–        Je serai au casse-croûte Chez Léo à midi.  Est-ce que je peux vous rencontrer là-bas ?  Le ruban est toujours dans ma caméra.

–        Parfait !  On va visionner ça dans un restaurant bondé pour que tout le monde la voie !

–        Non, dans votre auto, bien sûr, dit Estelle simplement.

–        Très bien, commenta Lauzon qui se sentait stupide avec ses commentaires ironiques.  Je serai dans le stationnement de Chez Léo à midi.

–        À tout à l’heure !

* * *

Lauzon redescendit l’escalier à la hâte.  Il avait à peine le temps de se rendre à Sainte-Uralie-Springfield et la Crown Victoria ressemblait à un lendemain de party.

Il démarra en trombe en priant d’avoir le temps de nettoyer un peu.  Estelle Madsen allait faire entrer ses longues jambes, sa voix douce et ses mains diaphanes dans son véhicule.  Ses yeux incomparables croiraient qu’il était un homme débraillé alors que c’était cet imbécile de Dubois qui semait le désordre partout autour de lui.

Greg s’arrêta près d’une poubelle à une station-service.  Il salit ses mains et les manches de son veston en évacuant les emballages de sandwich, les canettes et les serviettes de table usagées.  En courant, il réclama la clé des toilettes et tâcha de faire disparaître les éclaboussures et les mauvaises odeurs de ses vêtements.

Il reprit la route avec la clé des toilettes dans sa poche, fit demi-tour, rendit la clé et repartit en constatant qu’il était déjà en retard.

La Fiesta l’attendait lorsqu’il stationna.  Estelle téléphona aussitôt à Luc et dit : code triple zéro.  Elle remit le téléphone dans son grand sac.

Estelle sortit de l’auto et Lauzon eut un choc.  Vêtue et coiffée comme une citadine, elle était encore plus belle que dans ses vêtements de campagne.  Elle marcha vers lui au ralenti, et ce n’était pas une illusion.  Estelle commençait à avoir mal au pied dans ses stilettos.

Elle ouvrit la portière et laissa tomber son sac sur le plancher de la Crown Victoria.  Puis elle se glissa sur le siège comme si elle habitait là depuis sa naissance.

–        Merci de m’accorder du temps, monsieur Lauzon.

–        Appelez-moi Greg, dit celui-ci avant de pouvoir se rattraper.

–        Alors appelez-moi Estelle, dit-elle, souriante, en lui tendant la main.

Ses longs doigts s’insérèrent dans sa paume et Greg réprima un frisson.  Déjà, elle sortait une minicaméra de son sac.

–        D’abord, Greg, il faut que je vous explique le contexte…

–        Le contexte ? demanda Lauzon en travaillant fort pour se concentrer.

–        Avant de plonger le cochon dans la piscine de Le Goff, Henri Pitt et moi, nous avons essayé de le faire parler.  Mon grand-père a collaboré.

–        Vraiment ? demanda Greg en lui accordant sa pleine attention.

–        Oui.  Ça n’a pas vraiment fonctionné.

Lauzon ruminait sa déception.

–        Bon. Elle date de quand cette vidéo ?

–        Vendredi dernier. 

–        On peut voir ?

–        Je vous la montre, Greg, parce qu’il y a quand même des détails intéressants, dit Estelle en pressant un bouton.

Lauzon et Estelle visionnèrent la vidéo deux fois, à la demande de Greg qui était troublé par les fins cheveux d’Estelle qui frôlaient sa joue la première fois.

–        Qui sort de cette porte à gauche ?  Henri Pitt ?

–        Oui.

Lauzon hocha la tête. 

–        En dehors du fait que Madsen a un alibi, il pourrait vraiment être le meurtrier, dit Greg.  Il est plutôt en forme pour son âge.

–        Cette expérience l’a épuisé, je peux vous le dire.

–        Il aurait pu confier le meurtre à un tiers.

Estelle se sentit désorientée.  Elle aurait espéré que Lauzon décèle la culpabilité de Le Goff et non son innocence.

–        Je dois vous révéler autre chose que mon grand-père m’a raconté, dit-elle en mettant toute l’inquiétude possible dans ses yeux.

–        J’écoute.

–        En 1993, Le Goff a visité mon grand-père quelques heures avant le meurtre.  Il a appris qu’Auguste payait Herman chaque semaine depuis cinq ans même si l’argent ne parvenait pas chez XénoP.  C’est ce qui a mis Le Goff en rage.

–        Oui, je sais.

–        Il s’est mis à effacer les traces de son passage chez mon grand-père et à se comporter comme un homme qui se prépare à tuer.  Il a dit à mon grand-père de ne plus se préoccuper d’Herman Pitt et de venir travailler chez XénoP.

–        Je sais tout ça, Estelle.  Ce que je ne sais pas c’est la raison du chantage.  Quelle est la raison du chantage ? insista-t-il en la regardant dans les yeux.

–        Greg… je…

Les yeux d’Estelle se remplirent de larmes bien involontairement. 

–        Je ne suis pas ton ennemi, Estelle, dit Lauzon en prenant sa main dans la sienne.  Je veux vraiment t’aider mais je dois connaître la vérité.

–        Le Goff le dira sans doute.  Moi, je ne peux pas.  Je ne peux pas.

Amèrement, Estelle mit ses mains sur ses yeux puis ouvrit la portière en reniflant.  Elle avait eu tort, une fois de plus. 

–        Je dois partir.  Merci pour votre temps.

Elle balança ses jambes hors de l’habitacle et se leva en souplesse.  Lauzon la regarda courir vers sa Fiesta et reprendre la route en épongeant ses yeux.

* * *

Greg Lauzon ouvrit les quatre fenêtres de la Crown Victoria et laissa le vent souffler sur lui.  Il défit sa cravate, enleva son veston, retroussa ses manches.

Cette jeune femme et son grand-père.  Pourquoi le protégeait-elle ?  Et pourquoi aider Henri Pitt dans cette quête d’un meurtrier ? 

Et ce Madsen.  Pourquoi avait-il aidé une famille d’immigrants illégaux alors qu’il n’avait qu’à composer le 9-1-1 pour se débarrasser d’eux.  Pourquoi avoir créé cette pierre tombale et avoir permis à la famille de visiter le père décédé.  Estelle savait très bien que le site était surveillé par la police qui était en attente de mandat pour excaver cette tombe.

Pourquoi est-ce que ce vieil homme et cette jeune femme prenaient de tels risques ?  Par étourderie ?  Par bonté d’âme ?

Estelle avait menti en prétendant qu’il s’agissait de la tombe d’un chien.  Elle avait même fait mentir Luc Beausoleil.  Est-ce que Luc n’était qu’une marionnette dans cette histoire, prêt à dire et à faire n’importe quoi pour aider sa petite amie ?

Et lui, Greg Lauzon, est-ce qu’il n’était qu’une marionnette pour Estelle ?

Il démarra.  La vision des larmes d’Estelle se mêlait à l’averse qui éclaboussait le pare-brise.

* * *

Dubois s’était assuré au préalable que le médecin de Le Goff avait donné son accord.  Lauzon eut droit à une demi-heure d’interrogatoire, pas plus.

Le Goff était toujours au lit.  Il regardait la télévision. 

Lauzon entra dans la chambre après avoir salué le policier en faction devant la porte.

–        Monsieur Le Goff.  Comment allez-vous ?

–        J’allais bien.

Mauvais début, se dit Lauzon.

–        Vous savez quoi ?  Je voulais vous parler d’Auguste Madsen aujourd’hui.

–        Ah oui ?  Il a été arrêté pour le meurtre d’Herman Pitt ?

–        Non.  Je voulais savoir ce que vous lui reprochez à ce Dr Madsen.  Après tout, vous vouliez vraiment le recruter pour XénoP.  C’est ce qu’on raconte.  C’était un bon médecin ?

Guillaume Le Goff tourna les yeux vers Lauzon et demeura silencieux.

–        J’ai vu une vidéo ce matin.  Saviez-vous qu’on vous a filmé vendredi dernier ?

–        Quoi ?

–        Vous étiez avec Madsen autour de sa piscine.

–        C’est un complot ! s’exclama Le Goff en se redressant dans son lit.  Madsen a essayé de me faire dire que j’étais le meurtrier.

–        C’est en plein ça, dit Lauzon comme s’il commentait la dernière télésérie.

–        Madsen, Herman Pitt et son frère Henri, tous des ordures.

–        C’est sûr qu’Herman était un maître chanteur.  Ce que je ne comprends pas c’est la raison du chantage.  Qu’est-ce qu’Herman avait pour faire tomber Auguste ?

–        J’aurais dû me méfier d’Herman.  C’est lui qui m’a introduit auprès de Madsen.  J’étais porté à avoir davantage confiance en un vrai chirurgien qu’en un vétérinaire.

–        Ah bon.

–        Madsen ne voulait pas me rencontrer.  Il ne voulait pas travailler avec Pitt et moi à créer XénoP.  Il se croyait bien au-dessus de nous, avec ses expériences dans son laboratoire.

–        Quelles expériences ?

–        Ses xénotransplantations.

–        Ah oui, j’en ai entendu parler, dit Lauzon au hasard.

–        Herman a décidé de le faire chanter.  Si on ne pouvait pas avoir l’expertise de Madsen, autant mettre la main sur son argent, à titre de compensation.

–        Pas bête, dit Lauzon.

–        Herman lui a soutiré plus d’un million de dollars avant que je puisse convaincre Madsen de travailler pour XénoP.

–        Tant que ça ?

–        Il est riche, le vieux docteur.  Un million, c’est rien pour lui.

–        Et qu’est-ce qui l’a convaincu de travailler pour XénoP, tout d’un coup ?

–        Je lui ai fait un pont en or. 

–        Gros salaire ?

–        Et tout ce qui vient avec, dit Le Goff avec amertume.

–        Quelle était la raison du chantage d’Herman envers Madsen ?

–        Ses expériences, ses xénotransplantations, je l’ai déjà dit.

–        Mais pourquoi est-ce qu’un chirurgien serait blâmé pour exercer sa profession ?

Le Goff regarda Lauzon comme s’il avait affaire à un imbécile.

–        Parce qu’il ne demandait pas l’avis de ses patients avant d’expérimenter sur eux.

Lauzon se leva et prit le temps de contourner le lit pour s’asseoir sur le linteau de la fenêtre.

–        Je suis au courant pour le fameux Yul, décédé d’une crise cardiaque et sa femme Vilma qui a accouché au domaine.  Yul est enterré dans la forêt de Madsen.

–        Au courant… !  Vous n’êtes au courant de rien du tout.

–        Je suis ici pour écouter.

–        Il y a plus d’un cadavre enterré dans cette forêt, dit Le Goff en plissant les yeux.  Herman m’a tout raconté.

–        Avez-vous des noms ?

–        Peut-être.

–        Alors… ?

–        Je ne révélerai plus rien si je suis accusé du meurtre alors que c’est évident qu’Auguste Madsen a tué Herman pour se débarrasser du chantage.

Lauzon décida de contre-attaquer.

–        Je sais qu’Herman et vous faisiez chanter Auguste Madsen et je sais que l’argent du chantage ne s’est pas rendu jusqu’à XénoP.  Dans ce trio infernal, dites-moi qui a un alibi et qui n’en a pas, Le Goff.

–        Je n’ai pas d’alibis parce que je ne me souviens pas…

–        Très bien.  Vous voulez toujours plaider l’homicide involontaire en échange de ces renseignements sur les expériences de Madsen ?  Je n’ai pas besoin de jouer à ce jeu-là.  J’ai votre ADN et je vais le faire vérifier.  C’est le meurtre au premier degré ou rien.

–        Je veux parler à mon avocat.

–        On tourne en rond, Le Goff.  J’ai une dernière chose à vous dire.  L’arrestation, le procès, l’accusation de meurtre, le verdict, tout ça est réel et inévitable.  La seule variable, c’est la sentence.  Collaborer avec moi, ça peut signifier une sentence bien moins longue.

–        Ce n’est pas ma faute si Herman Pitt est mort noyé.

Une infirmière se pointa derrière la porte vitrée et pointa un doigt sur la montre qu’elle avait brochée à sa poitrine.

–        Et ce n’est pas ta faute si t’es pas mort suicidé, dit Lauzon en se penchant sur le visage de Le Goff, pas vrai ?

Le Goff se réfugia dans le silence.  Lauzon prit son temps pour quitter la chambre.

–        Je vais revenir avec l’ordonnance d’ADN. Réfléchissez, Le Goff.  Vous voulez négocier ?  Ce sera à mes conditions.

* * *

Après cette tentative désastreuse pour gagner Lauzon à sa cause avec sa vidéo, Estelle se sentait honteuse et angoissée.

Luc l’accueillit avec tendresse.  Elle avait pleuré.  Son maquillage coulait.

Il sortit sa valise de la Fiesta et attendit qu’elle eût fini de prendre une douche pour l’aider à ranger ses vêtements.  Il promit de lui trouver une armoire supplémentaire. 

Estelle se coucha en chien de fusil sur le lit et Herpée vint se blottir contre elle.  Lorsque la sonnerie du kiosque à œufs retentit, elle descendit, enfila la tirelire et trotta jusqu’au chemin.  Luc prit la place d’Herpée.  Il voulait la faire parler de sa rencontre avec Lauzon mais il échoua.

Estelle dormit durant quelques heures et se leva, blême et affamée.  Luc prit soin de la faire manger et de lui changer les idées.

À la fin de la soirée, elle se décida à parler. Elle décrivit l’attitude de Lauzon.  Malgré sa fascination envers Estelle, il était resté un enquêteur intraitable.  Elle doutait d’elle-même et luttait contre le dépit.

Luc la serra contre lui, malgré les pointes de jalousie qui lui perçaient le cœur.  Elle se rendormit mais Luc resta éveillé, maudissant Lauzon dans les ténèbres.


Chapitre 12

3 juin 1998

Auguste Madsen décida de changer le mal de place.  Il serait plus tranquille dans son appartement au Château Grosvenor.  Il était même tenté de laisser le téléphone mobile au domaine pour éviter d’avoir à parler à sa petite-fille.

Il avait modifié les mémoires pour protéger Rita.  Une simple rature et le tour était joué.  Inutile de se casser la tête, personne ne les lirait.

Ne sachant quoi faire des mémoires, il les plaça dans son classeur qu’il verrouilla et il emporta la clé.  Entre son testament, le petit sac blanc de Carmen et quelques autres souvenirs de sa femme et de son fils, c’était l’endroit parfait pour les garder. 

Il laissa quelques instructions à Rita et Claude et prit la fuite à bord de sa Range Rover.

* * *

Il retrouva l’appartement et le centre-ville de Montréal avec bonheur.  Pour le lunch, il décida de s’installer à la terrasse intérieure pour lire ses journaux et grignoter un sandwich.

Un homme plutôt voyant s’arrêta à sa hauteur et le dévisagea par-dessus les pages du Devoir.  Très élégant, il était vêtu d’un complet de bourrette de soie beurre frais, d’une chemise blanche, de chaussures rouges et d’un mouchoir de poche assorti.

–        Auguste ?  Auguste Madsen ?

Auguste sursauta nerveusement en abaissant son journal.  Il enleva ses lunettes pour examiner l’individu.

–        Rodney MacEachren ?

–        C’est bien toi ?

–        Mais oui !  Et toi, attends que j’examine ça.

Auguste scruta la cicatrice de son ancien camarade d’université.  Elle avait vieilli avec grâce.  En suivant la courbe naturelle du cerne puis en traçant une longue ligne pleine de caractère partant de la pommette jusqu’au maxillaire, elle se cachait sous la mâchoire et remontait en se perdant dans le pli entre la bouche et le nez.

–        Rodney MacEachren !  s’exclama Auguste.  Il y a tellement longtemps…

–        J’ai pratiqué à Toronto durant la plus grande partie de ma carrière. 

–        Quelle spécialité ?

–        Chirurgien gastro-entérologue.  Je suis de retour dans ma ville natale depuis ma retraite.  Et toi ?

Auguste soupira.  Justement la question qu’il voulait éviter.

–        Oh, j’ai eu longtemps ma propre clinique et puis j’ai décidé de me consacrer aux greffes, aux xénogreffes surtout, la recherche, l’expérimentation.

–        Comme projet de retraite ?

–        Je n’en suis pas là. Je travaille encore, pour XénoP, une organisation qui se spécialise dans la greffe d’organes de porcs transgéniques.

–        Tu as toujours été le meilleur pour les greffes.  La preuve, dit Rodney en tapotant sa joue.

–        Elle ne t’a pas fait souffrir ?

–        Pas très longtemps.  Et je dois dire qu’elle a été un de mes meilleurs atouts auprès des femmes.  Elles voulaient toutes savoir ce qui m’était arrivé durant la guerre.

–        Tu es très élégant.

–        Merci !  Tant que je reste fraîchement rasé, je n’ai pas trop l’air rapiécé.

–        Et ta cicatrice à la cuisse ?

–        Celle-là a moins de succès au lit, je dois l’avouer.  Mais j’ai une provision de grands sparadraps pour les jolis yeux trop sensibles.

–        Ce vieux Rodney.  Toujours le même !

–        Tu as sauvé ma vie, Auguste.

–        Ta vie sexuelle en tout cas.

–        Il en existe une autre ? demanda Rodney.

Le serveur se fit demander deux cafés.

–        Tu habites ici ?

–        C’est un logement de fonction fourni par XénoP, répondit Auguste.  Ma maison principale est à la campagne.

–        Parle-moi de ce XénoP, demanda Rodney.  C’est un domaine d’avenir.  J’aimerais en savoir plus.  Mon cerveau est devenu un peu rouillé depuis ma retraite.

Auguste commença par les généralités, soucieux de ne pas dépeindre XénoP sous un mauvais jour.  Puis, de fil en aiguille, il parla de xénotransplantations avec plus d’emphase et réalisa que sa passion pour son champ de recherches était restée intacte.

Comme son vis-à-vis lui demandait si XénoP cherchait un chirurgien, Auguste évoqua les difficultés de l’OBNL, la chute du PDG et la perspective de plusieurs postes vacants au conseil d’administration.

Rodney voulut savoir s’il pouvait prêter main-forte et cita les nombreux contacts de sa famille avec des politiciens de plusieurs niveaux.  Auguste aborda les restrictions réglementaires que la recherche devait subir lorsqu’il s’agissait de xénogreffes et la difficulté d’expérimenter sur l’humain.

Rodney hochait la tête en homme qui a déjà la solution toute prête.  Il sortit son portefeuille et déroula une série de cartes d’affaires affichant des logos de plusieurs administrations publiques. Si XénoP n’avait jamais sollicité les élus, il était temps de s’y mettre.

Les deux hommes échangèrent leurs coordonnées et se quittèrent sur une promesse de se revoir bientôt.

Auguste remonta à son appartement.  Il lui restait plusieurs heures avant la réunion du conseil.  La tête pleine de projets, il s’endormit heureux et détendu pour la première fois depuis longtemps.

* * *

Gertrude Cognassier se tenait devant la porte de la salle de conférence entre un Dr Madsen de mauvaise humeur et une Estelle Madsen embarrassée.  Les autres membres du conseil commençaient à s’agglutiner autour du Dr Liu et quémandaient des nouvelles.

–        Nous avons laissé plusieurs messages, Auguste. 

–        Vous n’avez pas pensé à me téléphoner au Grosvenor ?

–        Je suis désolée, non.  Je ne pensais pas que la présence d’Estelle pouvait représenter un problème.

–        Je peux repartir si vous le souhaitez, dit Estelle.

–        Malcolm, Sven et moi, nous voulons ajouter un point Communications à l’ordre du jour.  Estelle nous a confirmé sa présence et…

–        Elle n’a pas à assister à toute la rencontre, coupa Auguste.

–        Non, bien sûr… commença Gertrude, mais dans les circonstances…

–        Quelles circonstances ?

–        Hier après-midi, l’enquêteur Lauzon a interrogé Guillaume.  Il nous a confirmé qu’il était le suspect principal pour la mort d’Herman Pitt.

Estelle, qui regardait le bout de ses escarpins depuis le début, releva la tête et prit une grande respiration en regardant son grand-père.

–        Je vois, dit Auguste.

–        Il nous a prévenus qu’un mandat pourrait être émis pour une fouille du bureau du PDG.  Les circonstances vont exiger de nous une meilleure gestion des relations publiques, ajouta Gertrude.

–        On peut s’attendre à la présence des médias au cours des prochains jours, sinon des prochaines heures, dit Estelle.

–        Seigneur Dieu ! s’exclama Auguste.

–        Papi, c’est inévitable, dit Estelle en lui mettant la main sur le bras.  Il faut contrôler les informations qui sortiront d’ici.

–        Et c’est toi qui vas faire ça ?  dit Auguste d’un ton réducteur.

Gertrude eut un haut-le-corps indigné.

–        Auguste, tu dois savoir qu’Estelle nous a beaucoup aidés à faire face à cette crise.  Nous prendrons une entente avec une firme de relations publiques éventuellement, Estelle a déjà fait une sélection.  Pour l’instant, nous avons besoin de quelqu’un à l’intérieur pour nous conseiller.  Personne ici n’a une formation en communication et NOUS la jugeons compétente, dit-elle en scandant ces derniers mots.

–        Je ne veux pas m’imposer mais je crois que je devrais assister à toute la rencontre, proposa Estelle.

–        Et tu seras capable de respecter la confidentialité, je suppose ? dit perfidement Auguste.

–        Certainement, répondit Estelle avec aplomb.

–        Alors c’est réglé, dit Gertrude.  Mesdames, messieurs, si vous voulez bien…

Les membres du conseil se répartirent les sièges.  La sténographe alluma son ordinateur et la réunion put commencer.

* * *

Dubois et Lauzon se retrouvèrent à l’Île Paton en soirée.  La journée avait été mouvementée et ils avaient besoin de faire le point.

Lauzon sortit des bières du frigo et ils trinquèrent à l’invention de l’ADN.

–        Et je lève un toast à notre esprit inventif pour en obtenir, chuchota Lauzon comme si son condominium était truffé de micros.

–        C’était moins une !  J’ai fait tout ça dans les toilettes, les inscriptions, salir le sachet…

–        Je veux pas savoir comment…

–        Heureusement que tu avais toute l’attention de Rad, sinon il m’aurait vu fricoter autour de ton tiroir de bureau, dit Dubois en riant.

–        Ouais.  Tant mieux, parce que j’ai de moins en moins son attention ces jours-ci.

–        C’est à cause de l’affaire du bras, ça l’énerve.

–        Je sais.  Mais tu vois, Le Goff m’a confirmé aujourd’hui qu’il y avait plusieurs cadavres enterrés dans la forêt chez Madsen.  C’est Herman qui lui aurait dit.  Ce serait la fameuse cause du chantage.

–        Mais où ?  On ne peut pas passer le bulldozer dans cent quatre-vingts acres de forêt.

–        C’est vrai ou c’est pas vrai… je le sais pas, continua Lauzon.  Faudrait que je fasse parler Madsen en plus de Le Goff, ajouta-t-il avec accablement.

–        Une chose à la fois, mon vieux. 

–        J’ai rendez-vous avec le juge demain matin pour l’ordonnance de prélèvement d’ADN.  Le Goff a intérêt à ne pas résister.

–        Ça va bien se passer, dit Dubois en piochant deux autres bières dans le frigo.

–        Qu’il avoue ou que l’ADN concorde, dans les deux cas, on perquisitionne chez Madsen…

–        …chez la veuve d’Herman et chez XénoP, compléta Dubois.

–        Ouais.

–        Qui a tué Herman, à ton avis ? demanda Dubois.  Ton feeling… ?

–        Le Goff, à cent pour cent.   Madsen, je suis persuadé qu’il n’est pas un tueur.  Ce serait plutôt le genre à sauver des vies.

–        Tu n’avais pas une rencontre avec sa petite-fille ce midi ?

–        Oui, répondit Lauzon avec un peu d’embarras.

–        Ça n’a rien donné ?

Lauzon se leva pour sortir un sac de croustilles du garde-manger.  Cette vidéo, il n’avait aucun avantage à la faire connaître de qui que ce soit.

–        Non.  Elle m’a répété des choses que son grand-père m’avait déjà dites.  Elle est inquiète pour lui et elle veut passer à autre chose.  On peut comprendre.

–        Ouais.

–        Je finirai bien par apprendre ce qu’il se passe dans cette famille, dit Lauzon.

–        C’est sûr.  Il y a de bonnes chances que Madsen soit cité comme témoin au procès de Le Goff.

–        S’il survit jusque-là, le pauvre vieux.  Tu sais combien c’est long avant de se retrouver devant le juge, ajouta un Lauzon pessimiste.

–        Et dis-moi, Greg, as-tu des nouvelles de ton vieux bazou ?

–        Il est à la casse.  Paix à son âme.

–        J’ai parlé à quelques personnes intéressées à remplacer leur auto avec un véhicule de l’année.

–        Et ?

–        Trop cher. Par contre… le fils de ma belle-sœur veut vendre le sien pour des peanuts mais il faut remplacer le carburateur et plusieurs autres choses, alors…

–        Peut-être que ça m’intéresserait, dit Lauzon.

–        J’en doute.  Tu pourras pas rouler avec avant un mois.

–        Si Rad m’accorderait un petit délai…

–        Écoute, je peux t’endosser pour un prêt si c’est nécessaire.

–        Merci, Patrick, c’est apprécié.

–        Je dois y aller.  Repose-toi mon vieux, t’as l’air encore plus endommagé que ton bazou.

–        Je vais m’en sortir.  J’aurai peut-être un petit retour d’impôt.

–        En tout cas, bonne nuit, Greg.  Oublie tout ça, dit Dubois en passant la porte du luxueux condo qui faisait vivre Lauzon au-dessus de ses moyens.

* * *

D’instinct, Estelle s’était installée à la droite de Gertrude qui elle-même était flanquée de Sven et Malcolm.  Auguste se trouvait en face de ce groupe.

Après les premiers points d’usage, Gertrude résuma les soupçons que la police portait envers Guillaume Le Goff.  Elle laissa quelques instants aux membres du conseil pour absorber la terrible possibilité que le créateur de l’organisme soit mis en prison au cours des prochains jours.

Elle présenta ensuite Estelle Madsen et la remercia d’avoir, au nom de son grand-père, averti XénoP des conséquences que cet événement pourrait avoir sur l’organisme et de la façon d’y faire face.  Elle proposa qu’on ajoute un point à l’ordre du jour et ce fut unanimement accepté.

Le premier point consistait à démettre Guillaume Le Goff de son poste à titre préventif et de le réintégrer s’il s’avérait qu’il était déclaré non coupable.

Les membres furent unanimement d’accord avec la proposition.

Les points suivants ouvraient les candidatures des postes de président et de directeur.

Quelqu’un suggéra que leur doyen, Auguste Madsen, soit candidat comme président.  Auguste déclina immédiatement.

Finalement, Sven Bergman fut élu président intérimaire et Gertrude Cognassier fut élue directrice générale intérimaire.

Estelle expliqua ensuite aux membres du conseil qu’une perquisition pourrait avoir lieu dans le bureau de l’ex-PDG.  Elle invita les nouveaux cadres à prévenir le personnel, à collaborer avec la police et à demeurer calmes.

L’agenda, par ordre de priorité, devait être le suivant.

	Mise sous contrat d’une agence de relations publiques afin de répondre aux questions des journalistes si des détails au sujet du meurtre émergeaient dans les médias. 

	Scénario prévisionnel de l’avenir de Bioporgo, seul fournisseur de porc transgénique, en cas d’emprisonnement de monsieur Le Goff pour une longue durée. 

	Lancement d’une campagne de presse internationale sur la greffe de foie porcin de monsieur Jacques Patenaude.  Mise en valeur des membres du conseil et perspectives d’avenir pour la xénotransplantation. 



Les membres du conseil d’administration reçurent chacun une copie de ces trois points ainsi que du projet de communiqué dont la diffusion était prévue pour le lendemain.  Un vent de panique fit le tour de la table.  Qui s’occuperait de tous ces détails ?

–        Je vous en prie, dit Estelle.  Ces trois points peuvent être enclenchés très rapidement.  J’ai déjà repéré deux agences qui sont prêtes à recevoir les instructions pour leur mandat.  Leur première tâche est de valider la campagne de presse et de la mettre en opération.  Ces agences ont des listes de presses sur les cinq continents.

–        Qui va s’occuper de les rencontrer ? demanda un membre très inquiet.  Je ne connais rien à tout ça.

–        Je suggère que le président et la directrice par intérim, et moi, nous les rencontrions dès demain matin. Le choix sera vite fait et nous pourrons commencer tout de suite à opérer, si l’agence le juge bon.

–        Je suis d’accord, dit Sven Bergman.  Le deuxième point me semble plus complexe.

–        Si Guillaume Le Goff est emprisonné, commença Estelle, il faut vérifier si légalement il peut conserver son entreprise, Bioporgo.  Il est possible qu’il veuille la vendre, la léguer, ou tout simplement la dissoudre.  S’il le fait, il faudra que ce soit au cours des prochaines heures.

–        XénoP n’a pas d’autres fournisseurs, que faudra-t-il faire ?

–        Je suggère que XénoP saisisse immédiatement ses aviseurs légaux du problème.  Ils devront prendre contact avec l’avocat de Guillaume Le Goff.

–        Et s’il ne peut pas garder Bioporgo en opération, in trust, ou autrement ?

–        Je ne suis pas avocate mais je crois qu’il pourrait la vendre et conserver le fruit de la vente.  Si vous connaissez des personnes intéressées à acquérir cette entreprise, je crois qu’elle pourrait être cédée à bon prix, dans ce contexte.

Les membres se consultèrent les uns les autres, et plusieurs écrivirent des notes dans leurs agendas.

–        Le troisième point, le lancement d’une campagne de presse, est à mon avis le meilleur moyen de contrer la mauvaise publicité que l’accusation de Guillaume Le Goff peut jeter sur XénoP.  L’idéal est qu’elle soit lancée avant que l’accusation soit publique. 

–        C’est un peu évident, non ?  Notre PDG, c’est noir mais XénoP, c’est blanc.  Personne ne sera dupe, lança Auguste Madsen.

–        Peut-être ici au Québec, mais pas forcément partout sur la planète.  L’idée générale est de retrouver l’intérêt du monde médical, des donateurs et du public en général, dit Estelle.

–        Je crois qu’on devrait faire profil bas, s’obstina Auguste.

–        La tempête ne sera peut-être pas si fulgurante qu’on pourrait le penser, mais il y en aura une.  Il vaut mieux prévenir que guérir, papi.

Les membres du conseil se détendirent en entendant ce petit nom plein de tendresse adressé au doyen du conseil.  Estelle laissa les rires s’estomper et poursuivit son idée.

–        L’agence de relations publiques pourra vous conseiller sur cette stratégie.  Si mon plan ne vaut rien et qu’il faut faire profil bas, l’agence vous le dira.  J’ai confiance, ajouta Estelle en se rasseyant.

Des applaudissements nourris saluèrent son travail. 

–        Excusez-moi, lança l’un des deux membres du conseil qui représentait les malades, j’ai vaguement entendu parler d’histoires de chantage, d’expériences médicales illicites et autres malversations.  Est-ce qu’il y a du vrai là-dedans ?  Si oui, est-ce qu’on pourrait nous mettre au parfum ?

La gêne remplaça le climat de bonne humeur qui régnait sur la fin de cette rencontre.  À voir la tête de plusieurs membres, celui-ci n’était pas le seul à avoir été initié.  Qui avait parlé ?  Comment savaient-ils ?

Estelle n’osait regarder son grand-père.  Personne ne bougeait. Gertrude Cognassier voyait les membres du conseil baisser la tête les uns après les autres.

Auguste Madsen prit enfin la parole.

–        Aucune malversation n’a eu lieu à l’intérieur de XénoP.  Tout a été exécuté dans un cadre légal irréprochable.

–        Excusez-moi, répéta le membre, mais j’ai entendu dire…

–        Partout dans le monde, la transplantation a été expérimentée d’animal à animal et même d’animal à humain depuis au moins deux cents ans.  C’est de cette façon qu’on a trouvé le moyen de guérir les grands brûlés, par exemple, avec des peaux de poisson ou de batraciens. 

–        Je pense que ce que le Dr Madsen veut dire, argumenta Gertrude, est que les années d’expérience additionnées de nos praticiens, ainsi que les connaissances acquises au cours des siècles, sont les meilleurs atouts de XénoP.

–        Si les membres du conseil le souhaitent, ajouta Estelle, je suis certaine que mon grand-père accepterait de vous rencontrer pour vous transmettre tout ce qu’il sait des greffes et des xénogreffes.  Et croyez-moi si je vous dis que ce sera une conférence passionnante parce que je l’ai plusieurs fois entendu moi-même !

Les membres rirent de bon cœur.  Décidément, cette jeune femme avait beaucoup d’esprit.

–        Mais je pense qu’avant tout, votre doyen aurait besoin de longues vacances, dit Estelle. L’opération de Jacques Patenaude a été exténuante pour lui.

Auguste regarda Estelle, la tête entrée dans les épaules, un sourire de convenance aux lèvres.  Il était cloué au pilori et elle récoltait les applaudissements.

–        Je propose la levée de la séance, dit Gertrude Cognassier.

Les membres furent unanimes et quittèrent la salle par petits groupes.  Auguste Madsen fut le premier à vider les lieux.

Il ne resta sur place qu’Estelle, Gertrude, Malcolm et Sven.

–        Écoutez, je regrette de devoir vous demander ça, dit Estelle, mais est-ce que l’un de vous a parlé des xénogreffes opérées par mon grand-père dans son labo ?

Tous se récrièrent.  Quel intérêt auraient-ils eu à le faire ?

–        Cela signifie que seules trois personnes auraient pu parler, dit Gertrude.  Herman Pitt, Guillaume Le Goff…

–        … et mon grand-père, compléta Estelle.

* * *

4 juin 1998

Jeudi matin, Lauzon revint du Palais de justice avec l’ordonnance de prélèvement d’ADN et un café.

Avant d’interroger Le Goff à l’hôpital pour une seconde fois, il devait écrire son rapport.  Il passa devant le bureau de Dubois qui avait deux visiteuses devant lui.

–        Ah justement, le voici !  Lauzon, permets-moi de te présenter ces dames.  Elles arrivent directement de France pour nous parler de l’affaire Le Goff.

–        Je dépose ma serviette et je reviens.  On s’installe dans la salle 300 ?

–        Très bien.  Suivez-moi, mesdames.

Les visiteuses avaient l’air fatigué de celles qui ont voyagé toute la nuit.  En repassant devant le bureau de Dubois, Lauzon vit deux valises dans le cubicule.

Lorsqu’il ouvrit la salle 300, Dubois avait déjà pourvu les deux femmes de café et une boîte de biscuits avait été vidée sur une assiette.

–        Que puis-je faire pour vous ? dit Lauzon.

–        Greg, je vais te résumer la conversation que nous avons eu ce matin, question de ne pas nous répéter.

–        Merci, monsieur Dubois, dit l’une d’elle.

Lauzon évaluait leur âge autour de quarante ou quarante-cinq ans.  Elles étaient sœurs.  Malgré la fatigue, elles avaient chacune un port de tête élevé et leurs vêtements de voyage témoignaient d’un certain luxe. 

Dubois fit les présentations.  La plus jeune se nommait Clémence et la plus âgée, Antoinette.

Samedi dernier, les sœurs Guillot avaient reçu un appel de la mère de Guillaume Le Goff.

Madame Le Goff avait raconté aux deux femmes qu’elle avait accueilli les doléances de son fils avec beaucoup de méfiance.  Au téléphone, il se plaignait qu’on le harcelait, qu’on avait jeté un cochon dans sa piscine, qu’il songeait à retourner vivre en France et voulait savoir si sa mère était prête à le reprendre dans l’élevage de porc familial.

La mère de Guillaume avait trouvé son fils extrêmement émotif.  Il voulait tout plaquer et fuir le Québec durant la semaine suivante sinon il menaçait de se suicider.  Sa mère avait demandé pourquoi une telle hâte et il lui avoua qu’on le soupçonnait d’avoir noyé un homme.

–        Il faut vous dire, monsieur Lauzon, que Madame Le Goff n’a pas autorisé son fils à revenir au bercail, précisa Clémence, ce qui l’a rendu encore plus désespéré.

–        Pour vous faire comprendre, je dois vous raconter une histoire, dit Antoinette.  Ce sera un peu long mais c’est nécessaire, je crois.

–        Nous vous écoutons, prenez votre temps, dit Dubois.

–        Les familles Le Goff et Guillot étaient voisines dans notre village.  Notre père, Charles-Henri, en tant que médecin, avait la responsabilité sanitaire du village et autour.  Nous étions trois enfants, Jean-Hugues, ma sœur et moi, expliqua Clémence.

–        Un jour, durant l’été, Guillaume Le Goff et Jean-Hugues avaient rendez-vous pour aller se baigner dans la rivière.  Ils avaient le même âge et ils étaient amis.  Tous les deux étaient de bons nageurs, reprit Antoinette.

–        Ce jour-là, Guillaume a couru jusqu’à notre maison en criant comme un forcené.  Il pleurait et il criait que Jean-Hugues s’était noyé et qu’il n’avait rien pu faire, dit Clémence.

–        Ma sœur et moi étions dehors et nous avons tout entendu.  Guillaume est entré dans le cabinet de mon père en défonçant la porte.  Sa patiente a eu la peur de sa vie. 

–        Notre père a téléphoné aux Le Goff pour qu’ils descendent un camion au bord de la rivière pour récupérer le corps.

–        Papa m’a demandé de monter dans son véhicule, il a poussé Guillaume à bord et il s’est rapproché de la berge autant que possible.  Mon père a examiné Jean-Hugues et il a tout fait pour le ranimer mais c’était sans espoir.  Il était mort, dit Antoinette.

–        Il faut vous dire que Guillaume Le Goff, même à dix-huit ans, c’était un colosse, tandis que Jean-Hugues avait plutôt une constitution délicate.  Mon père a cherché des signes de violences sur notre frère mais il n’a rien trouvé.  Sa chemise était encore bien rentrée dans son pantalon, il avait toujours ses chaussures.  On aurait dit qu’il avait coulé sans aucune raison.

–        Mon père s’est éloigné de Guillaume et m’a demandé de téléphoner aux brigadiers, reprit Antoinette.  J’ai conduit jusqu’à la maison et je suis entrée en courant pour téléphoner.

–        Les brigadiers n’ont rien trouvé.  Mon père a demandé une autopsie.  Il pensait que Jean-Hugues avait eu un malaise.  Son cœur, peut-être, ou une commotion…  En tout cas, l’autopsie n’a rien donné non plus.

–        Guillaume est retourné dans sa famille et il est resté dans sa chambre pendant des semaines. 

–        Sa mère donnait des nouvelles à notre mère.  Elles se parlaient tous les soirs.  Mais un jour, Madame Le Goff a cessé de nous téléphoner et elle ne répondait plus aux appels de ma mère.

–        Peu de temps après, Guillaume s’embarquait pour Montréal.  Nous avons appris que ses parents lui avaient donné beaucoup d’argent pour qu’il se fasse une vie en Amérique et ne revienne jamais.

–        Madame Le Goff nous a téléphoné mardi, très tard le soir, pour nous dire que son fils…

Clémence n’arrivait pas à finir sa phrase.  Antoinette le fit pour elle tout en serrant ses épaules secouées de sanglot.

–        … que son fils avait recommencé.  Qu’il était soupçonné d’avoir noyé son plus proche collaborateur.

–        Elle nous a télécopié un article de journal avec la photo du cochon dans la piscine.

–        Et ces mots : Souviens-toi d’Herman Pitt !

–        Elle craint son fils.  Elle refuse qu’il revienne.

–        Elle nous a demandé de l’aide.

–        Nous avons pris le premier avion pour venir vous expliquer qu’il ne faut pas relâcher Guillaume Le Goff.  S’il a déjà tué deux fois, il recommencera un jour, ajouta Clémence.

Dubois et Lauzon se regardèrent.  La même pensée les animait.  Le Goff ne pouvait plus s’en tirer.

–        Mesdames, nous ne pourrons jamais vous dire suffisamment de merci pour votre témoignage, dit Lauzon.

–        Guillaume Le Goff nie toute responsabilité dans la mort d’Herman Pitt, dit Dubois.  Je sais que vous êtes fatiguées…

–        Nous n’avons même pas réservé d’hôtel.  Connaissez-vous un établissement…

–        Je peux vous réserver deux chambres immédiatement dans un très bon hôtel à proximité de l’hôpital.

–        Ce serait vraiment apprécié, monsieur Dubois.

–        J’y vais tout de suite, dit Dubois en sortant du local.

–        Mesdames, j’aimerais vous demander une dernière tâche.

–        Vous voulez que nous allions voir Guillaume Le Goff sur son lit d’hôpital ? demanda Clémence.

–        Si vous vous sentez assez fortes.  Vous serez protégées en tout temps.

–        Nous sommes venus pour ça.  Pour qu’il avoue, dit Antoinette.  Et si, par chance, il avoue aussi le meurtre de notre frère, ce serait encore mieux pour nous.

Dubois revint avec les coordonnées de l’hôtel.

–        Vos chambres sont réservées.

–        Merci, dit Clémence.  Est-ce que nous pourrions tout de suite nous rendre à l’hôpital ?

–        Je vous y emmène, dit Lauzon.  Je vais d’abord mettre vos valises dans l’auto, ensuite l’hôpital et puis votre hôtel.

–        Merci, monsieur Lauzon.  Tout se passe exactement comme nous l’espérions, dit Antoinette.

Lauzon, son ordonnance en poche et ses deux témoins sur le siège arrière de la Crown Victoria, se sentait pousser des ailes.

La radio gricha et Dubois prit la communication.  Le policier en faction à l’hôpital leur annonça que Le Goff était accompagné de son avocat et qu’il se préparait à partir.

Dubois demanda à ce qu’il les retienne jusqu’à leur arrivée.  Le policier s’interrompit pour discuter avec Le Goff et Provencher.  La discussion devint orageuse.  Dubois expliqua qu’il n’était qu’à dix minutes de l’hôpital.

Le policier essayait de résister à Le Goff qui le bousculait pour quitter la chambre.  La communication fut coupée.  Pendant que Dubois demandait des renforts, Lauzon ouvrit la fenêtre de l’auto, colla le gyrophare sur le toit, actionna la sirène et accéléra.

Les deux sœurs se tenaient les mains et fermaient les yeux.

Ils freinèrent devant la porte d’entrée de l’hôpital.  Deux auto-patrouilles étaient déjà sur place.  Lauzon s’élança pendant que le policier en faction auprès de Le Goff l’appelait de nouveau.

Il expliqua que Le Goff avait ignoré ses semonces.  Il avait quitté la chambre en retenant Provencher par un poignet.  L’avocat tenait son autre main en l’air, complètement terrorisé.

Pendant qu’ils longeaient le corridor vers l’ascenseur, le policier les visait de son arme mais il n’avait pas osé en faire usage.

Provencher hurlait « Ne tirez pas !  Ne tirez pas » pendant qu’ils entraient dans l’ascenseur. 

–        Ils sont en route ! lança le policier.

–        Rejoins-nous au rez-de-chaussée, dit Lauzon.

Le policier se lança dans les escaliers.

Pendant ce temps, Dubois tentait de rassurer les deux sœurs mais elles voulaient absolument se rendre dans l’hôpital pour intercepter Le Goff.  Pas question qu’il m’échappe, avait dit Antoinette.

Elles arrivèrent, à demi cachées derrière les policiers qui les protégeaient, devant les portes de l’ascenseur. D’autres officiers protégeaient les couloirs et surveillaient les autres ascenseurs. Lauzon et Dubois avaient leurs armes à la main.

Les portes d’ascenseur s’ouvrirent et les deux fuyards se figèrent devant les armes pointées sur eux.  Dubois écrasa son pied dans le bas de la porte pendant que Le Goff tentait de faire remonter l’ascenseur.

Deux policiers les firent sortir et leur passèrent les menottes.  Me Provencher protestait en criant comme un putois qu’il avait été pris en otage.

Le Goff, figé de peur, dévisageait les deux femmes qu’il n’avait pas revues depuis plus de vingt-cinq ans.

Antoinette s’approcha de lui et lui cracha à la figure.  Un policier vint aussitôt distancer la plus âgée des deux sœurs.

–        Tu vas payer pour notre frère.  Tu vas payer pour tout.

Lauzon lut leurs droits aux deux hommes et les mis en état d’arrestation pour refus d’obtempérer.  Ils furent conduits au poste pour interrogatoire.

Dès qu’ils disparurent de leur champ de vision, Antoinette et Clémence se serrèrent l’une contre l’autre en sanglotant.

Lauzon les conduisit à l’hôtel, confia les valises au bagagiste et retourna au poste pour l’interrogatoire.

Si tout allait bien, Le Goff resterait à l’ombre durant un très long séjour.

* * *

Estelle se présenta au Château Grosvenor à l’heure du déjeuner. 

Auguste ouvrit la porte en ajustant son nœud de cravate, un grand sourire aux lèvres.

Son sourire retomba dès qu’il vit sa petite-fille debout sur le palier avec une expression grave sur son visage.

–        Quoi encore ? dit-il en lui tournant le dos.

–        Je dois te parler au sujet du c.a. d’hier soir.

–        Que veux-tu savoir ?

–        Je veux savoir si tu as déjà parlé à un membre du conseil de tes expériences sur les humains dans le laboratoire.

Auguste, qui était en route vers la cuisine, alla plutôt s’écraser dans un fauteuil.

–        Sers-toi un café, si tu veux.

Estelle revint avec deux cafés qu’elle posa sur une table, apporta une chaise pour s’asseoir face à Auguste et attendit.

–        Tu n’es sans doute pas très renseignée sur le fonctionnement des conseils d’administration… commença Auguste.

–        Mets-moi à l’épreuve.

–        Certains membres sont élus ou réélus chaque quatre ans, d’autres ont des mandats de deux ans non renouvelables.  C’est le cas des membres qui représentent les malades.

–        Je le savais.

–        Depuis dix ans que je travaille pour XénoP, plusieurs de ces membres-là se sont succédé, inutile de te dire.  Certains quittent avant la fin de leur mandat, d’autres tombent vraiment malades, etc.

–        Et… ?

–        Eh bien, nous avions ce membre représentant les malades aux prises avec une maladie dégénérative du foie, la maladie de Wilson.  Son frère en était décédé l’année précédente.  Il savait que sa fin était proche et il faisait partie du conseil non dans l’espoir d’être guéri par une xénotransplantation mais pour s’assurer qu’un jour, toutes les personnes qui auraient besoin d’un nouveau foie puissent en avoir un.

–        Il aurait pu recevoir un foie de porc ?

–        Oui.  Mais il savait qu’il ne survivrait pas plus de quelques semaines et il n’avait pas le courage de le faire.  Il était en attente d’un foie humain…

–        Qu’il n’a jamais reçu.

–        Non.  Il a demandé à me parler un jour.  Il allait démissionner et il m’a demandé quels seraient mes arguments s’il songeait à une xénogreffe.

–        Ah, je vois.

–        Oui.  Son médecin ne lui donnait plus que quelques semaines à vivre.  Il avait beaucoup de douleurs, des lésions au cerveau et il prenait de la morphine.  J’ai cru bien faire en lui racontant l’opération de Chappie, confidentiellement bien sûr.  De fil en aiguille nous avons discuté au sujet d’Herman et de Guillaume, qu’il n’aimait pas.  Je me suis confié au sujet du chantage.  Bref, avant sa mort, il a dû répéter tout ça à son remplaçant ou au remplaçant du remplaçant.

–        Merci pour ta franchise.

–        De rien.  Il semble que le mot confidentiel n’ait plus aucun sens de nos jours.

–        La vérité finit toujours par se trouver un chemin.

On frappa à la porte et Auguste se leva pour accueillir Rodney MacEachren qu’il présenta à sa petite-fille.  Rodney s’inclina sur la main qu’il baisa délicatement.

–        J’emmène Rodney pour une visite guidée de XénoP, dit Auguste avec bonne humeur.

–        Eh bien, nous nous reverrons peut-être.  C’est là que je me rends, dit Estelle.

–        Au plaisir, ma chère, lui murmura le vieux beau vêtu d’un veston bleu royal, d’une chemise lavande et d’un pantalon à carreaux blancs et bleus.

Estelle ferma la porte.

–        Quelle femme charmante !  Et unique !

–        N’en fais pas tout un plat.  C’est une petite peste depuis quelque temps.

* * *

Durant tout le trajet en auto-patrouille pour ramener Le Goff et Provencher au poste, l’avocat n’avait pas cessé de hurler qu’il se délestait de l’affaire et qu’il n’était plus l’avocat de Guillaume Le Goff. 

Il avait beau frapper sur le Plexiglas qui séparait l’avant de l’arrière du véhicule, les policiers ne lui prêtaient aucune attention.  Il se mit à admonester Le Goff, tout en frottant son poignet douloureux.

–        Et ce billet pour la France, qui va me le rembourser, hein ?  criait-il.  Un client qui ne peut pas tenir sa langue devant un enquêteur, je n’ai aucun intérêt à le défendre.  Je vais me faire réprimander par mon ordre pour avoir participé à cette tentative de fuite.  Si je n’étais pas un avocat dans la merde jusqu’au cou, je témoignerais pour l’accusation.

–        Ta gueule, prononça Le Goff sans le regarder.

Provencher blêmit, se tassa contre la porte et ne dit plus un mot jusqu’à ce que Le Goff soit enfin hors de sa vue.

Lauzon faisait les cents pas et guettait l’arrivée de Le Goff et son avocat.  Le véhicule se gara et Lauzon salua les policiers qui débarquèrent les deux individus menottés.

Lauzon en profita pour jeter un coup d’œil au siège arrière.  Il trouva quelques cheveux noirs sur l’appuie-tête et les mis dans sa poche, au cas où le suspect refuserait de fournir son ADN.

Une fois au poste, Provencher fut relâché mais son état nécessitait qu’on le conduise à l’hôpital.  Il semblait affligé d’un choc nerveux.

Le Goff fut conduit dans une salle d’interrogatoire et laissé sous une surveillance constante en attendant l’arrivée des enquêteurs.

* * *

Lauzon retrouva Dubois qui rentrait avec une autre auto-patrouille. 

L’enquêteur et son assistant se dirigèrent vers le bureau de Rad Chartrand pour lui rapporter les événements du matin.  En route, ils croisèrent les deux policiers qui avaient conduit les suspects et qui ne se gênèrent pas pour répéter tout ce que Provencher avait crié dans leurs oreilles.

Rad nageait en plein ravissement.  Les deux témoins qui débarquaient de France, le suspect qui part avant d’avoir eu son congé de l’hôpital, la tentative de fuite vers l’Europe, le refus d’obtempérer et la quasi-prise d’otage de Provencher, c’était trop beau.

–        Je vous félicite, les gars.  Vous avez bien réagi et géré la situation à la perfection. 

–        Merci, dirent-ils.

–        Deux choses.  La première est de lui assigner un avocat d’office à moins qu’il en ait déniché un autre.  La seconde : dès qu’il a avoué ou qu’il est mis en accusation, il faut sortir la nouvelle dans les médias nationaux.  Cette histoire va nous mettre sur la sellette. Bon sang !  Le type est pratiquement un tueur en série !

–        D’accord, dirent-ils en se levant.

–        Et, Lauzon…

–        Oui ?

–        Tu peux garder la Crown Victoria pour la fin de semaine si tu en as besoin.  Mais elle doit revenir lundi matin, compris ?  Prends des taxis, garde les reçus, c’est le mieux que je peux faire pour l’instant.

–        Merci, Rad.

* * *

Les menottes de Guillaume Le Goff avaient été verrouillées sur la table devant laquelle il était assis.

Dubois et Lauzon l’observaient derrière la vitre sans tain.  Ils actionnèrent la caméra vidéo et entrèrent dans la petite pièce.

–        Monsieur Le Goff, comment allez-vous ?

–        À votre avis ?

En fonction de la caméra, Dubois énonça les avertissements d’usage.

–        Vous avez droit à un avocat.  Est-ce que vous voulez être assisté d’un avocat pour cet interrogatoire ?  Si vous n’en avez pas, nous pouvons vous assigner…

–        Non, finissons-en.  Allez-y.  Posez vos questions.

–        Très bien.  Revenons à la soirée du mardi 17 août 1993.  Où étiez-vous durant cette soirée ?

–        Je suis allé visiter Auguste Madsen.  Ensuite…

Le Goff se taisait.  L’attente se prolongeait.

–        Aimeriez-vous un café monsieur Le Goff ?  Une bouteille d’eau ?

–        Oui, s’il vous plaît.  De l’eau.

Dubois sortit et Lauzon relâcha l’attache des menottes sur la table.

–        Vous pouvez demander un avocat à n’importe quel moment, monsieur Le Goff, rappela Lauzon.

Une bouteille d’eau à la main, Dubois se rassit en dévissant le bouchon.  Il mit la bouteille devant Le Goff qui but longuement, une main entraînant l’autre par la chaîne des menottes.  Les enquêteurs attendirent.

–        Vous m’avez dit que je pourrais avoir une sentence réduite, si je collaborais.

–        Vous n’avez pas de casier judiciaire, monsieur Le Goff, et le juge prendra en considération votre passé, la gestion de votre organisme de recherche à but non lucratif et votre profil de bon citoyen.

–        Je ne veux pas être accusé pour ce qui s’est passé en France.

–        S’il n’y a aucune plainte contre vous en France, je ne vois pas pourquoi… commença Lauzon.

–        C’était malin de votre part de ramener les sœurs Guillot ici.

–        Elles sont venues d’elle-même, dit Dubois.

Le Goff baissa la tête et se mit à réfléchir.  Lauzon décida d’enfoncer le clou.

–        Selon elles, votre mère ne tient pas du tout à votre retour, monsieur Le Goff.  C’est Madame Le Goff qui les aurait envoyées ici.

–        Je ne le crois pas.

–        Vous avez droit à un appel.  Si vous voulez la contacter…

–        Inutile.

Le Goff allait s’enfoncer dans le silence mais Lauzon décida de ne pas le laisser faire.

–        Ce mardi 17 août 1993, avez-vous téléphoné à Herman Pitt ?

Le Goff hocha la tête de droite à gauche.

–        Il faut que j’entende la réponse, monsieur Le Goff.  N’oubliez pas que le juge verra cet enregistrement vidéo et qu’il pourra se rendre compte si vous collaborez ou non, dit Lauzon avec douceur.

–        Je n’arrive pas à y croire, dit Le Goff en posant son front sur ses mains au bord de la table.

–        Croire à quoi ? demanda Dubois.

–        Ma mère… , lâcha Le Goff en gémissant.

Le colosse lâcha une plainte déchirante et pleura tout son saoul.  Dubois lui apporta une boîte de mouchoirs pendant que Lauzon regardait l’heure.  Il était presque midi et, s’il le voulait, il pouvait interrompre l’interrogatoire pour laisser le suspect casser la croûte.

–        Êtes-vous prêt à continuer ? demanda Lauzon lorsque les pleurs se calmèrent.

–        Oui.

–        Racontez-nous la soirée du 17 août 1993.  Je vous promets qu’après vos aveux, vous vous sentirez soulagé.

–        Je suis allé voir Madsen, commença-t-il.  J’ai appris qu’Herman me volait depuis cinq ans ou presque.

–        Ensuite, demanda Lauzon en laissant volontairement la question du chantage de côté.

–        J’étais très en colère.

–        C’est normal, dit Lauzon.

–        Je suis allé dans une cabine téléphonique et j’ai téléphoné à Herman.

–        À quelle heure ?

–        Environ vingt-et-une heure.

Le Goff déballa toute l’histoire.  Le rendez-vous dans une rue déserte près du lac Saint-François, le prétexte de rencontrer un investisseur, l’attente assis sur le bout du quai.

–        J’ai poussé Herman pendant qu’il cherchait ce que j’avais prétendu voir, sous nos pieds.  Je me suis jeté à l’eau et nous nous sommes engueulés.  Je le tenais par son col de chemise mais il s’est débrouillé pour se retrouver torse nu.  J’ai mis la chemise sur sa tête et je l’ai plaquée sur son visage puis je l’ai enfoncé dans l’eau.

–        Ensuite… ? demanda Lauzon.

–        Je lui ai remis sa chemise, je l’ai boutonnée…

–        Tous les boutons, les manches aussi ? interrompit Dubois.

–        Oui. Je me suis éloigné de la plage et je l’ai laissé dériver.  Ensuite, je suis revenu à mon auto et je suis retourné chez moi.

–        Lorsque vous l’avez éloigné de la rive, il était mort ?

–        Oui. Il est mort quand je l’ai calé.

–        Très bien, monsieur Le Goff.  Merci, dit Dubois.  Je pense que nous nous en tiendrons à ce témoignage pour aujourd’hui.

–        J’ai ici une ordonnance pour le prélèvement d’ADN, dit Lauzon en exhibant un document.  Je vais prendre quelques cheveux.  Ce ne sera pas long.

Il passa du côté du suspect et tira quelques cheveux de l’arrière de la tête.  Il les mit aussitôt sous scellé.

–        Autre chose… commença Lauzon.

Dubois regarda Lauzon avec insistance.  Les deux enquêteurs se mesurèrent du regard.  Lauzon brûlait d’obtenir des détails au sujet du chantage envers Madsen.  Dubois tentait de le dissuader par la seule force de ses yeux.  À la grande surprise de Dubois, Lauzon rendit les armes.

–        Monsieur Le Goff, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre d’Herman Pitt, dit Dubois.  D’autres chefs d’accusation vous seront peut-être signifiés au cours des prochains jours suite à l’incident de l’hôpital ce matin.  Je vous conseille de vous adjoindre un avocat le plus tôt possible pour décider si vous voulez un procès devant jury ou devant juge seul et pour préparer votre défense.  Vous comprenez ce que je viens de vous dire ?

–        Je comprends, dit Le Goff qui avait l’air de contempler un précipice sans fond.

–        Les officiers vont venir procéder à votre arrestation, ajouta Dubois.  Merci monsieur Le Goff.

Ils quittèrent la salle et deux policiers vinrent prendre Le Goff pour le conduire à la prison.

* * *

Dubois poussa Lauzon dans une salle d’interrogatoire vide.  Il s’assura que la caméra était éteinte et il donna un coup sur l’épaule de Lauzon.

–        Tu ne vas pas ressortir cette histoire de chantage, Lauzon ?

–        À ton avis, le juge ne sera pas curieux de savoir ?

–        Madsen ne portera pas plainte, il n’a pas intérêt à le faire s’il ne veut pas se retrouver devant les jurés, dit Dubois.

–        Je suis certain qu’Herman faisait chanter Madsen à cause de l’affaire du bras.

Dubois se prit la tête à deux mains.

–        Pourquoi est-ce qu’un chirurgien verserait un million trois cent mille dollars à un autre chirurgien si ce n’était pas pour cacher une faute professionnelle grave ? poursuivit Lauzon.

–        C’est une obsession.

–        Oui, d’accord, et j’ai jusqu’à lundi pour prouver mon point.

–        Fait ce que tu veux, Lauzon, je m’en lave les mains.  Rad est content de nous en ce moment et je n’ai pas envie de lui gâcher sa fin de semaine.

–        Dubois, si on réglait deux affaires au lieu d’une, il serait encore plus content, pas vrai ?

–        Tu n’as pas la moindre preuve que Chapdelaine est enterré chez Madsen.  Ne te rends pas ridicule comme avec ce Yul, tantôt un chien, tantôt un immigrant… dit Dubois.

–        Je vais interroger Madsen et je vais le mettre sous pression, dit Lauzon.  On l’a débarrassé de Le Goff, il nous en doit une.  Si tu ne veux pas venir avec moi, je ne te force pas.

–        Je n’irai pas. 

–        Très bien.  Tant pis pour toi, Dubois.  Va prévenir les médias pour Le Goff.  Moi, j’irai prouver la deuxième affaire du siècle d’ici lundi matin.

–        Il faut que j’interroge Manon Therrien et il faut faire une perquisition chez XénoP, dit Dubois.  Je n’ai pas le temps de faire Madsen en plus.

–        Moi, je peux faire tout ça, Dubois.  On se retrouve après le lunch pour régler les mandats.

Lauzon claqua la porte et laissa son collègue abasourdi par cette querelle.

Il attendit un peu puis sortit à son tour.  Dubois avait maintenant un doute. Et si Lauzon disait vrai au sujet de Madsen ?

* * *

Les représentants de la seconde agence de relations publiques quittaient la salle de conférence.  Estelle se retira pour laisser Gertrude, Sven et Malcolm décider laquelle des deux serait mise sous contrat.

Pendant ce temps, Auguste Madsen et Rodney MacEachren avaient fait le tour des installations de recherche, des laboratoires, des bureaux, de la bibliothèque et s’étaient retrouvés tous les deux au chevet de Jacques Patenaude.

Rodney avait fait un bref examen sur le malade qui adorait toute l’attention qu’on lui portait.  Dix jours après sa chirurgie, il se sentait bien et il faisait rire tout le monde en imitant les grognements d’un cochon.  Tout comme Chappie, il aimait avoir de la compagnie et la petite équipe d’infirmiers qui l’avait accompagné lors de l’opération continuait à lui rendre la vie aussi colorée que possible.

Auguste croisa Estelle à sa sortie de la salle de conférence et il entra sans manières pour présenter Rodney et son fameux porte-cartes à ses coéquipiers.

Ils furent très impressionnés par les possibilités que les contacts de Rodney ouvraient devant eux.

Ils décidèrent de réserver six places dans un excellent restaurant.  Gertrude vint demander à Estelle de se joindre à eux mais elle était déjà repartie pour la campagne.

Estelle roulait sur l’autoroute, la radio allumée.  Elle était soulagée que son rôle dans XénoP tire à sa fin. Elle n’aspirait qu’à une chose : retrouver Luc et Bill et Herpée et même Lubrik.

À midi, le bulletin de nouvelles diffusé par la radio annonça la mise en accusation de Guillaume Le Goff et donna quelques détails sur cette enquête qui avait fait ressurgir un meurtre vieux de cinq ans.

Estelle se gara discrètement dans le stationnement presque désert d’un magasin de meubles et laissa éclater sa joie dans la Fiesta qui portait bien son nom en ce moment particulier en se balançant comme si elle était sur un plancher de danse.

Elle téléphona d’abord à son grand-père pour lui annoncer la bonne nouvelle et lui demander de la communiquer aux autres.  Il balbutia un bref merci et raccrocha.  Elle téléphona ensuite à Luc à qui elle demanda de convier Henri pour un quatre à six de célébration.

Elle reprit la route et dès qu’elle fut revenue au domaine Madsen, elle téléphona à Lauzon pour le remercier chaleureusement.  Il sembla très touché par son appel et l’informa que la perquisition chez XénoP aurait lieu dans l’après-midi.  Les aveux complets de Le Goff faisaient de la perquisition une simple formalité.  La police se contenterait de chercher des preuves dans le bureau de l’ex-PDG.

Elle téléphona de nouveau à son grand-père et laissa ces dernières informations sur sa boîte vocale.

Puis elle alla retrouver Luc qui la porta dans ses bras jusque sur le grand balcon qui longeait la maison sur deux faces et l’entraîna avec lui dans une valse qu’on entendait par la fenêtre ouverte.

–        Félicitations mon amour, dit-il.

–        Merci ! dit Estelle toute surprise.

Il s’arrêta de danser et la serra contre lui.

–        Je t’aime, murmura-t-il à son oreille.

–        Tu es sûr ?

–        Complètement, répondit-il.  J’aime Estelle Madsen.  Je l’aime, j’en suis fou, clama-t-il à l’adresse des cardinaux, des sittelles et des geais bleus qui changèrent d’arbre selon les règles de la plus élémentaire prudence.

* * *

Après la perquisition chez XénoP, Dubois et Lauzon, qui subissaient un malaise partagé, se rendirent chez Manon Therrien.

Elle arrivait tout juste du travail et les pria de s’asseoir pendant qu’elle donnait à manger à Bouton. 

Ils n’eurent pas grand-chose à lui apprendre.  Elle avait tout entendu à la radio et ses collègues de travail l’avaient entourée et remplacée tout l’après-midi pour qu’elle encaisse la nouvelle en paix.

Elle demanda aux policiers si elle aurait à témoigner dans un procès.  Lauzon expliqua que Le Goff choisirait probablement un procès devant juge seul ce qui accélérerait les procédures et les rendraient moins dramatiques que devant jury.

Lauzon demanda s’il restait des affaires d’Herman dans la maison.  Elle les guida vers le garage où une boîte remplie de vieux passeports, diplômes et albums photos de jeunesse prenait la poussière depuis cinq ans.  Elle leur demanda d’emporter le tout car elle n’avait pas le courage de passer ces souvenirs en revue.

C’est ce qu’ils firent.  Manon referma la porte derrière eux comme on referme la dernière page d’une histoire.  Pour ne jamais y revenir.

* * *

Lauzon et Dubois terminèrent la journée en se rendant à la banque d’Auguste Madsen.  Dubois présenta l’autorisation de vérifier le compte et on les installa dans un bureau avec les relevés qui témoignaient bel et bien de retraits bancaires hebdomadaires de cinq mille dollars entre 1988 et 1993.

Ils emportèrent une copie des relevés.  De retour dans la Crown Victoria, Dubois regardait Lauzon avec timidité.  Il se croyait l’ami de son collègue et souffrait en silence de leur désaccord.

Lauzon conduisait sans souffler mot et il déposa Dubois au QG.  Il reprit la route vers l’Île Paton en réfléchissant à la meilleure stratégie pour faire parler Madsen.

Il décida de laisser passer une journée avant de réattaquer, le temps que tout ce petit monde se sente libérer d’un poids et abaisse leurs défenses.

Il revoyait en pensée les listes de retraits bancaires.  Cette avalanche d’argent contenait la réponse à ses questions.

Les riches ne pouvaient pas toujours s’en tirer aussi facilement.

* * *

Henri sortit de sa voiture, une bouteille de champagne à la main.

Un couple très heureux se tenait devant la porte.  Ils s’installèrent sur les chaises de jardins du balcon et l’un après l’autre, sans se lasser, ils répétaient ce qu’ils avaient entendu à la radio.

Ils trinquèrent sans remords aux initiatives d’Estelle, la vidéo et la pauvre Rosette dans la piscine.  Ils étaient certains que la pression avait poussé Le Goff à avouer.

Henri trépignait à l’idée de pouvoir témoigner contre ce monstre de Le Goff et il espérait une sentence très sévère.  Lorsque ce serait terminé, il prévoyait prendre de longues vacances avec sa femme à laquelle il pourrait enfin tout expliquer.

Estelle aussi avait envie de vacances.  Elle regarda Luc du coin de l’œil et évoqua le bonheur de rouler en véhicule récréatif et de visiter des coins spectaculaires, peu fréquentés en certaines saisons.

Elle demanda à Henri s’il connaissait une personne qui pouvait prendre soin des animaux durant quelques semaines.

Henri lui fit un clin d’œil pendant que Luc contemplait sa compagne et ses projets de voyage avec grand intérêt.

Le champagne, le soulagement et les projets de vacances leur faisaient tourner la tête agréablement.  Henri prit congé en promettant d’être le plus prudent des conducteurs.

Il demanda à Estelle de prévenir son grand-père de son éventuelle visite au domaine, ce samedi, pour régler la question des notes médicales d’Herman Pitt.  Elle promit et ils se séparèrent dans une allégresse trompeuse.

* * *

5 juin 1998

Durant la soirée du jeudi, les médias s’étaient jetés avidement sur l’affaire Le Goff.  Rad Chartrand avait promis un point de presse le lendemain matin, mais déjà les détails affluaient et les journalistes interviewaient tous les acteurs de cette affaire vieille de cinq ans.

Manon Therrien, Henri Pitt, les employés de Bioporgo, le directeur par interim de XénoP, les enquêteurs et même les sœurs Guillot se virent offrir des demandes d’interviews.

Le Québec se passionnait pour cette tragédie.

La recherche en xénotransplantation obtint un éclairage inespéré et Jacques Patenaude devint une vedette en quelques heures.  Le Dr Liu fut comparé au Dr Wu dans Jurassic Park.  Des débats éthiques furent organisés à la télévision.  D’un seul coup, grâce au communiqué d’Estelle diffusé la veille et aux retombées de l’affaire Le Goff, on n’entendait plus parler que de xénotransplantation.  Des séquences sélectionnées de l’opération de Patenaude, avec une vue sur l’ablation du foie du cochon, rendaient le sujet réel et les téléspectateurs se sentaient projetés dans le futur.

L’entreprise de relations publiques retenues par les cadres de XénoP goba un quintillion de renseignements bons et mauvais et les restitua aux médias avec prudence.

En France, la réputation de Guillaume Le Goff fut traînée dans la boue après que les journalistes eurent envahi son village natal et interrogé la population qui ne se gêna pas pour émettre des doutes sur le décès du jeune Jean-Hugues Guillot presque trente ans plus tôt dans des circonstances analogues.

Lorsque Rad Chartrand se présenta devant les journalistes en compagnie des enquêteurs Lauzon et Dubois, il eut affaire à un raz-de-marée de questions.  Devait-on considérer Guillaume Le Goff comme un tueur en série ? Aurait-il fait d’autres victimes ? Avait-il un avocat ?  Qu’adviendrait-il de Bioporgo ?  Qui avait jeté un porc dans la piscine de Guillaume Le Goff ?

Chartrand, Lauzon et Dubois s’étaient entendus au préalable.  Ils ne divulgueraient pas d’information sur les auteurs de cet acte de vandalisme.

Rad avait été ferme avec ses enquêteurs : il ne voulait pas le savoir.  Dubois avait fait détruire Rosette qui était conservée à la morgue, Henri avait été pressé de nettoyer son camion à grue et Estelle…

Estelle était le secret de Lauzon.  Ses ongles tachés de peinture, sa participation au vandalisme avouée sans complexes, sa vidéo qui se voulait incriminante pour Le Goff et qui avait représenté pour son grand-père un risque aussi grand que les menaces dont il était l’objet, ses remords, ses erreurs, tout ça resterait entre eux.

Les journalistes posèrent plusieurs questions à ce sujet, mais les enquêteurs tinrent bon. Ils ignoraient qui avait commis cet acte de vandalisme et oui, bien sûr, la police était à la recherche de renseignements à ce sujet.

* * *

Auguste Madsen dans son appartement de Montréal et Estelle Madsen dans la maison de Luc, suivaient les nouvelles à la télévision, inquiets de voir leurs noms ressurgir.

Plusieurs fois, les journalistes s’étaient interrogés sur le mobile du meurtre.  La police restait évasive et parlait de colère compulsive et de complément d’interrogatoire.

Estelle téléphona à son grand-père et lui demanda s’il avait corrigé les mémoires.

–        Oui, patronne, j’ai corrigé les mémoires.  Elles sont sous clés dans mon classeur, dit Auguste.

–        Tu peux me les rendre ?

–        Pourquoi faire ?

–        Je serais rassurée si elles étaient en ma possession, dit Estelle.  Si la police vient perquisitionner, tu ne pourras pas les cacher, tes mémoires.

–        La menace de Le Goff, c’est fini.  Il a avoué son meurtre, il ne peut plus m’en faire accuser.  Tu regardes la télé ?  Personne ne parle du chantage.  C’est terminé.

–        Guillaume Le Goff a encore des cordes vocales, que je sache.  Il peut parler du chantage et des cadavres enterrés chez toi au moment qui lui plaira.  Même après dix ans de prison.  Personne ne sera obligé de le croire mais…

–        Et je ne serai pas obligé de lui donner raison, s’exclama Auguste.  Je n’aurai qu’à dire qu’il est complètement fou.  Ça ce serait crédible.

–        Papi, s’il te plaît, je ne veux pas que tu prennes le moindre risque.  Rends-moi les mémoires, je les cacherai bien.  Personne ne me soupçonne…

–        Ah non ?  Et ce cochon dans la piscine ?  Et cette vidéo ratée ?

–        Tu vois bien que la police me protège.  Ils ont toujours répondu qu’il ne savait pas pour le cochon.  Et la vidéo, je l’ai effacée.

–        Ce n’est pas effacé de la mémoire de Le Goff, j’en suis sûr.

–        Est-ce que tu rentres au domaine bientôt ?

–        J’ai invité Rodney pour le week-end.  Nous avons reçu une mission de XénoP pour aider Bioporgo à s’en sortir.  Nous serons là ce soir.

–        J’irai te voir demain matin.

–        D’accord, mais je ne te promets rien, conclut Auguste en raccrochant.

* * *

Estelle et Luc ne pouvaient détacher leurs yeux des nouvelles télévisées, ce qui générait autant de stress que de satisfaction.

Voyant qu’Estelle ne touchait pas aux canapés qu’il avait déposés sur la table à café, Luc éteignit la télévision.  Estelle le questionna du regard.

–        J’ai entendu parler de vacances dans des lieux retirés et paradisiaques cet après-midi, dit Luc.  J’aimerais avoir plus de détails.

Estelle lui sourit pendant que Luc venait s’asseoir tout contre elle.  Elle enfourna un canapé dans sa bouche, mastiqua, déglutit et finalement elle parla de son projet.

–        Si on voyageait tous les deux dans un véhicule récréatif, on pourrait visiter plein d’endroits.  Dans certains cas, on peut demander une visite en dehors des heures régulières, étant donné ton handicap.  Je me suis renseignée…

–        Mais nous n’avons pas un véhicule récréatif, dit Luc.

Estelle attrapa un autre canapé.

–        Regarde, dit-elle en le conduisant à son ordinateur, je peux en acheter un d’occasion.  J’ai une BMW et une Mustang Cobra entreposées depuis la mort de ma mère.  En vendant l’un des deux véhicules, ou même les deux, je pourrais en acheter un… comme celui-là, par exemple, une vraie petite maison sur roue, très confortable.

–        Oh, c’est beaucoup d’argent, quand même.

–        Oui, c’est vrai.  Mais j’ai pensé que Rita et Claude aimeraient prendre des vacances eux aussi.  Rita adore conduire et elle rêvait de nous amener en voyage, mon grand-père et moi…

–        Tu veux dire que tu louerais le véhicule lorsque nous ne serions pas en vacances ?

–        Pas louer.  Prêter seulement…

–        Estelle, tu ne peux pas gaspiller ton capital pour amener les gens en vacances.

Estelle poussa un soupir. 

–        J’ai été sage jusqu’à présent avec mon héritage, tu sais.  Maintenant que mon grand-père est presque complètement en sécurité, j’ai vraiment envie de faire une petite folie.

–        Je n’ai pas assez d’argent pour acheter un véhicule récréatif, mais je participerai aux dépenses, c’est sûr.

–        Si tu veux, mais déjà qu’il faudrait trouver quelqu’un pour soigner les animaux…

–        Rita et Claude ne pourraient pas s’en charger ? demanda Luc.

–        Peut-être, si mon grand-père est d’accord…

–        Et ensuite, s’ils veulent partir avec le VR, ce sera à notre tour de s’occuper de leur potager…

–        … et des poules…

Luc se leva pour rapprocher le plateau de canapés de l’ordinateur.

–        Promets-moi de ne pas faire de trop grosses dépenses.  Tu es certaine que tu n’aimerais pas rouler en BMW ou en Mustang Cobra.

–        Je préfère ma vieille Fiesta.  C’est plus discret et je m’en fous si quelqu’un l’égratigne.  On pourra attacher la Fiesta derrière le VR, si on veut.

–        Où aimerais-tu aller ?

–        J’ai pensé au village de Val-Jalbert, pour toi qui aimes les lieux abandonnés.

–        Oui, mais toi...

–        J’avais pensé qu’on pourrait aussi visiter les terres agricoles qui appartiennent à mon grand-père, dans la région de Lanaudière.  Il y a des maisons abandonnées et…

–        Estelle, où aimerais-tu aller ?

En grignotant un canapé, Estelle se mit à réfléchir.

–        J’aime beaucoup la forêt.  Parce qu’il y a de l’ombre.  Je ne peux pas marcher au soleil très longtemps.

–        Les pays scandinaves ?!?

–        On ne peut pas se rendre en VR dans les pays scandinaves.

–        On pourrait aller voir les ours polaires dans la baie d’Hudson.

–        Ou les baleines dans l’estuaire du Saint-Laurent.  Il faut porter de gros imperméables.

Ils continuèrent ainsi durant la soirée et s’endormirent au milieu de leurs rêves.

* * *

6 juin 1998

Auguste et Rodney se lançaient le ballon dans la piscine en se disputant comme des gamins.

Pendant que Rita et Claude préparaient le déjeuner, les deux vieux amis s’en donnaient à cœur joie.  Ils finirent par sortir de la piscine et s’habiller.  Puis ils foncèrent dans la cuisine en se tiraillant et, au grand désespoir de Rita, ils se lançaient même des œufs brouillés à la figure.

Auguste ne s’était pas senti aussi énergique depuis bien longtemps.  Rodney et lui avaient veillé un peu tard, surveillant les nouvelles et applaudissant à chaque fois qu’on évoquait le cas de Guillaume Le Goff.

La compagnie de Rodney s’avérait de plus en plus agréable pour Auguste.  Le vendredi soir, après avoir été présenté à Rita et Claude, Rodney fit quelques gestes en langage signé que Claude traduisit pour Rita avec un peu d’inquiétude : Vous êtes belle comme une fleur.  Après qu’elle eut signé Merci, il lui baisa la main et pinça sa joue.

Auguste n’en revenait pas.  Lorsqu’il entraîna Rodney vers le salon, celui-ci lui confia qu’il ne connaissait qu’une phrase en langage signé et qu’elle lui avait servi plusieurs fois.  Auguste lui donna une bourrade et le tira par le bras pour lui montrer, accrochée au mur, la médaille qu’il avait reçue pour avoir raccommodé sa grosse face de bébé.

Ils s’installèrent avec une provision de café et abordèrent le sujet de Bioporgo.  Rodney, son ordinateur portable sur les genoux, révisait le site Internet de l’entreprise et consultait les fiches des cadres supérieurs.

–        Lorsque nous les rencontrerons ce matin, dit Auguste, c’est important de les laisser exprimer leurs inquiétudes et aussi leurs projets.  Pour l’instant, ils sont complètement dans le brouillard et ils ne savent même pas s’ils vont être payés.

–        Est-ce qu’ils n’avaient pas parlé d’un projet de coopérative pour la division Porc biologique ?  Je connais quelqu’un qui pourrait les aider, dit Rodney.

–        Ce serait l’idéal.  Nous n’aurions plus qu’à protéger la division Génétique, dit Auguste.

–        Encore plus facile.  Je suis certain de pouvoir obtenir une subvention de relance pour qui aura le courage de la reprendre en charge.

Ils continuèrent ainsi à formuler des plans pour conserver le seul et unique fournisseur de porcs transgéniques au Canada.

* * *

Pendant ce temps, Marie-Lou avait quitté Cornwall et se dirigeait vers Montréal.  Elle avait retracé une personne qu’elle cherchait depuis bien longtemps.  Cette personne devait à tout prix poser ses questions à Auguste Madsen.

* * *

Estelle sonna à la porte peu avant dix heures.  Rita vint lui ouvrir et la débarrassa d’une pile de magazines touristiques, de catalogues de véhicules usagés et de brochures de destination vacances.  Elle la regarda avec curiosité et Estelle signa On s’en parle plus tard. 

Auguste et Rodney se préparaient à se mettre en route pour leur rendez-vous chez Bioporgo.  Rodney s’enhardit et posa un baiser sur la joue d’Estelle.

Elle sourit et se tourna pour embrasser son grand-père.

–        Les mémoires, tu les as ? chuchota-t-elle à l’oreille d’Auguste.

–        Plus tard, répondit-il, agacé. Nous serons de retour vers onze heures.

–        Avez-vous besoin de moi ? demanda Estelle.

–        Toujours ma chère ! Mais c’est Auguste qui décide, dit Rodney.

–        Surtout pas, grommela Auguste.

Ils sortirent et Estelle se retrouva seule dans le hall d’entrée.  Rita s’encadra dans la porte de la cuisine et lui lança un regard amusé.

Elles s’attablèrent et Estelle expliqua son projet d’acheter un véhicule récréatif.  Claude vint se joindre à eux.

* * *

À onze heures pile, Henri se présenta au domaine et Estelle le fit entrer.  Il demanda si Auguste était présent et elle expliqua qu’il serait de retour d’une minute à l’autre.

Il vint se servir un café et donna son opinion sur quelques destinations qu’il avait déjà visitées.  Claude traduisait pour Rita. 

Lorsqu’Estelle entendit la porte d’entrée s’ouvrir, elle se précipita vers son grand-père pour lui demander à voix basse de lui remettre les mémoires.

Auguste agita une main exaspérée et la poussa doucement de côté pour accueillir Henri, debout dans la cuisine.  Devant Rodney, il présenta Henri comme le frère du regretté Herman Pitt et Rodney se confondit en condoléances.  Ensuite, Auguste fit passer Henri dans son cabinet et Rodney demanda gaiement qui s’apprêtait à partir en vacances.  Il s’attabla et, à son tour, commenta certains séjours à l’hôtel dont il avait des souvenirs disons… exaltés.

* * *

Auguste proposa à Henri un apéritif et lui demanda s’il souhaitait rester pour le lunch après leur rencontre.  Henri accepta de bon cœur.

–        J’ai réfléchi à un scénario pour le transfert des 250 000 $.  Il est bien entendu que nous ne voulons pas attirer l’attention sur cette transaction, ni l’un ni l’autre, n’est-ce pas ?

–        Tout à fait, répondit Henri.

–        J’ai quelques terrains en banlieue de petites villes en plein développement.  Les terrains sont dans la mire des municipalités qui veulent augmenter le nombre de leurs résidents et de développeurs qui souhaitent construire d’ici une année ou deux.

–        Je préférerais de l’argent comptant, dit Henri.

–        Je comprends mais il faudrait que j’étire les retraits sur une longue période.  La police vient tout juste d’examiner mes comptes bancaires.  Tant que Le Goff n’a pas reçu sa sentence, les enquêteurs peuvent me questionner.

–        Je vois, dit Henri en se rongeant un ongle.

–        Oui.  Voici ce que je propose.

Auguste expliqua qu’il pouvait lui vendre les quatre terrains à un prix dérisoire, disons 40 000 $.  Henri pourrait les revendre aux promoteurs pour une somme bien plus élevée, qui dépasserait probablement les 250 000 $.  Auguste lui rembourserait graduellement le prix de son achat avec quatre petits retraits bancaires autour de dix mille dollars chacun.

–        Je ne suis pas certain de vouloir attendre, dit Henri.

–        Je suggère que nous allions visiter ces terrains et je peux aussi arranger des rendez-vous avec les constructeurs.

–        Je vais y penser.

–        Désolé de ne pouvoir faire mieux pour l’instant.  Nous devons demeurer prudents.

–        Il faut que j’en parle à ma femme, décida Henri.

Auguste sortit une carte géographique et indiqua où se trouvaient les terrains.  Ils continuèrent à discuter jusqu’à ce que Rita frappe à la porte.  Le diner était servi.

Claude apportait les plats dans la salle à diner où Estelle racontait à Rodney son séjour parisien.  Henri et Auguste s’installèrent et enfin Rita et Claude prirent place à table.

Le diner fut joyeux et animé, en langage signé ou vocal.  Auguste rayonnait.  Les occasions de recevoir cinq convives se faisaient rares.  Ils débouchèrent une bouteille de vin.

Soudain, Estelle et Rita, qui étaient assises côte à côte face aux fenêtres, virent deux véhicules stationner au même moment.  Une Crown Victoria noire et une Volvo bleu ciel rongée de rouille.

Rita se leva de table et sortit de la salle à diner en prévision de l’arrivée de ces nouveaux visiteurs.

Estelle ne participait plus à la conversation. Sur le stationnement, elle voyait Marie-Lou faire connaissance avec Greg Lauzon, pendant qu’un homme demeurait sur le siège passager de la Volvo, une main sur son front.

Claude se mit à desservir pendant qu’Auguste et Rodney se dirigeaient vers le salon.  Henri prenait congé et elle le vit entrer dans son véhicule en saluant l’enquêteur de loin.

Estelle se rapprocha de Claude et lui demanda, avec des gestes paniqués, de lire sur les lèvres de Marie-Lou et Lauzon.

Il plongea son regard dans celui d’Estelle, comprit son désarroi et tourna les yeux vers les interlocuteurs.

Il signa tout en s’efforçant d’articuler les syllabes : Carmen, Desbiens, surdose, soixante-quatorze…

Estelle le remercia et courut vers Auguste installé sur le divan tandis que Rodney avait pris place dans un fauteuil.

Comme lorsqu’elle était petite, Estelle vint se blottir contre son grand-père qui la regarda, étonné.

–        Les mémoires, articula-t-elle sans un bruit en pinçant durement son bras.

–        Comment ? répondit-il à voix haute en se dégageant.

–        Lauzon et Marie-Lou, chuchota-t-elle.

Auguste bondit de son siège, puis posa sa main sur l’épaule d’Estelle qui était debout elle aussi.  Il s’était levé trop vite pour un homme de son âge et il se sentait pantelant et étourdi.

Il mit la main dans sa poche pour saisir son porte-clés.  La sonnette d’entrée résonna.

–        Ah ! Ah ! dit Rodney.  Plus on est de fous, plus on rit.

–        Excuse-moi, je dois répondre à la porte.

–        Non, j’y vais.  Assieds-toi, dit Estelle.

* * *

Dans le stationnement, Marie-Lou était sortie de sa Volvo dont la portière grinçait affreusement.  Elle contourna son véhicule et vint à la rencontre de Lauzon qui sortait de la Crown Victoria.

–        Hey, je vous reconnais.  Je vous ai vu à la télévision, dit-elle.

–        Greg Lauzon, enquêteur, dit-il avec un sourire modeste.

–        C’est vous qui avez arrêté Guy Le Coffre ?

–        Guillaume Le Goff, oui.

–        Est-ce que c’est vraiment un tueur en série ?

–        Je ne sais pas pour l’instant.  Mais je suis ici pour enquêter auprès de son collègue de travail, Auguste Madsen de XénoP.

–        Sérieusement ?

–        Oui, quelques questions pour y voir plus clair, dit Lauzon.  Votre passager est malade ?

–        Oui mais il est surtout malade de peur.  Imaginez-vous que je cherche à avoir des renseignements sur Carmen Desbiens.  Cet homme-là est son ancien petit ami.  Auguste est la dernière personne à avoir vu Carmen, comme on dit dans votre métier.

–        Comment ça ?

–        Elle a fait une surdose et il l’a envoyé en ambulance à l’hôpital.

–        Une surdose ?  Récemment ?

–        Oh non !  En mai 1974.

Lauzon s’appuya sur la Crown Victoria poussiéreuse sans se préoccuper de salir son complet.

–        Mmmmhhhh.  En 1974… Est-ce que Carmen Desbiens a été portée disparue ?

–        Je ne crois pas.

–        Je peux vérifier si vous voulez.  Je n’ai qu’à téléphoner au central.

–        Ce serait vraiment apprécié, inspecteur Lauzon.  Merci !

–        C’est mon plaisir.

–        Mais je ne veux pas vous retenir ici, dit Marie-Lou.  Voulez-vous rencontrer votre… « témoin » comme on dit ?  Le temps d’un enquêteur est plus précieux que le mien.

–        Non, allez-y.  Je vous attends ici et je vous informerai lorsque vous serez sorti de la maison.  Vous en avez pour combien de temps.

–        Pas plus d’une heure.

Le passager, un homme d’une cinquantaine d’années au teint jaunâtre, sorti de la Volvo.

–        Je suis prêt, dit-il.

–        À tantôt, inspecteur, dit Marie-Lou.

Ils montèrent les quelques marches et sonnèrent à la porte.

* * *

Estelle essaya de se composer un visage avenant mais les visites impromptues de Marie-Lou et son éternelle investigation au sujet de Carmen Desbiens, n’apportaient jamais que malaises et dissimulations.

Marie-Lou entra comme si elle était chez elle et présenta à Estelle un homme voûté qui paraissait plus vieux que ses cinquante ans. 

–        Sylvain et moi, nous aimerions rencontrer Dr Madsen.

–        Il est très occupé en ce moment, dit Estelle.  Une autre journée, peut-être ?

–        Nous ne pourrons pas.  J’arrive de Cornwall et Sylvain de Montréal.

–        Ce ne sera pas très long, plaida Sylvain.

–        Je vais voir s’il est libre.

Estelle s’effaça et revint vers son grand-père.

–        C’est Marie-Lou, dit Estelle.

Auguste se tourna vers Rodney.

–        Excuse-moi mon vieux.  As-tu envie de visiter la forêt ?  Je dois recevoir quelqu’un…

–        Mais bien sûr ! 

–        Merci Rodney.

–        Fais-la entrer, dit Auguste d’une voix inquiète. 

–        Elle n’est pas seule.

Estelle remorqua Marie-Lou et Sylvain derrière elle et les installa au salon.

–        Dr Madsen !  Je suis tellement contente de vous voir !

–        Asseyez-vous, s’il vous plaît.

–        Je vous présente Sylvain, Dr Madsen.

–        Monsieur, dit Auguste qui reconnut chez cet homme chevrotant une atteinte sévère au foie et une courte espérance de vie.

–        Sylvain était l’ami de cœur de Carmen Desbiens.  Ça remonte à loin mais vous souvenez-vous que Carmen avait été rejetée par son amoureux juste avant de monter dans la Westfalia pour venir ici ?

–        J’ai un vague souvenir… commença Auguste.

–        Eh bien, Sylvain recherche Carmen depuis une dizaine d’années et il n’a jamais pu la retrouver.

–        Docteur Madsen, reprit Sylvain, vous avez dit à Marie-Lou que Carmen avait été rejointe ici par une femme de sa famille et que toutes les deux étaient parties en ambulance.

–        Oui, c’est ça.

–        C’est que… j’ai parlé aux membres de sa famille et personne ne sait qui est venu ici pour être auprès d’elle, dit Sylvain

–        Je ne sais pas.  Cette femme m’a dit qu’elle était de sa famille.  Je ne me souviens même pas de son nom, à vrai dire.

Auguste regardait Estelle qui était restée debout à l’entrée du salon.  Encore étourdi, il la supplia du regard de le débarrasser de ces deux intrus.  Perdu dans ses mensonges, Auguste craignait vraiment de se compromettre.  Devant ses yeux, il revoyait la jeune fille en mort cérébrale, l’insistance du Dr Beausoleil de pratiquer une xénogreffe sur elle en préparation de l’opération sur Pierre Chapdelaine.  Il se souvenait du transport de son cadavre dans un coin reculé de la forêt.

–        Je sais qu’elle a fait une surdose et qu’elle était dans le coma, dit Sylvain.  Voyez-vous, tout ça est ma faute.

Marie-Lou lui mit une main sur l’épaule et l’encouragea à continuer.

–        Carmen n’a jamais été considérée par sa famille.   Lorsqu’elle a commencé à se prostituer et à consommer, elle a été carrément rejetée par son père.  Je lui avais promis qu’elle pourrait habiter chez moi mais au dernier instant, devant la Westfalia, j’ai rompu avec elle.  Je croyais avoir un sursaut de morale mais en réalité j’étais trop lâche pour prendre soin de Carmen.

–        Oui, je me souviens qu’elle était malheureuse et isolée parmi la dizaine de jeunes qui sont arrivés au domaine durant cette fin de semaine-là, en 1974, dit Auguste.

–        Voyez-vous, je n’en ai plus pour très longtemps à vivre et j’aurais vraiment voulu lui demander pardon.

–        Je suis navrée pour votre foie, dit machinalement Auguste.

–        Comment savez-vous… ? demanda Sylvain.

–        Dr Madsen est médecin, Sylvain, dit Marie-Lou.

–        Êtes-vous en attente d’un donneur ?

–        J’ai perdu espoir depuis longtemps, docteur Madsen.

–        Je crains de ne pouvoir vous aider au sujet de Carmen.  Mais, si vous le souhaitez, je travaille dans le domaine des greffes avec XénoP.

Estelle lui lança un regard furieux.  Décidément, son grand-père était incapable de se retenir de recruter des patients pour ses expériences.

–        Je vous donnerai ma carte, bégaya Auguste.

–        Carmen et moi, nous étions tous les deux toxicomanes.  Je ne sais pas si elle est encore vivante.  Pour moi, c’est trop tard.

Auguste ouvrit la bouche pour insuffler un peu d’espoir à Sylvain, mais Estelle intervint.

–        Je pense que vous devriez partir.  Mon grand-père est fatigué, dit Estelle.  Merci pour votre visite.

Marie-Lou se redressa en regardant Estelle.  Elle se sentait poussée vers la porte et elle n’appréciait pas du tout.

–        Et vous, Dr Madsen, comment allez-vous ? dit-elle.

–        Un peu fragile parfois.  C’est l’âge.  Et vous Marie-Lou, êtes-vous toujours travailleuse de rue à Cornwall ?

–        Je dirige le centre maintenant.  Plus de bureau, moins de terrain, merci de demander.

Estelle se tenait debout au milieu du salon.

–        Je vous raccompagne, dit-elle.

Marie-Lou et Sylvain durent se résigner à reprendre la route.  Ils sortirent de la maison en se traînant les pieds.  Estelle les reconduisit jusqu’à la porte.  Elle les vit descendre les marches.  Sylvain se rassit immédiatement dans la Volvo de Marie-Lou, mais cette dernière se dirigea vers l’auto de l’enquêteur Lauzon qui attendait son tour, assis dans la Crown Victoria, pour poser des questions à Madsen.

–        Avez-vous trouvé un avis de recherche pour Carmen Desbiens, inspecteur ? demanda Marie-Lou.

–        Malheureusement non, répondit Lauzon.

Marie-Lou avait vraiment envie de s’incruster.

–        J’y pense.  Avez-vous retrouvé Pierre Chapdelaine ? dit Marie-Lou en sortant la vieille coupure de presse de son portefeuille.

–        Que savez-vous de Pierre Chapdelaine ? demanda Lauzon, tous les sens aux aguets.

–        Pierre et Carmen, moi et plusieurs autres, nous avons passé beaucoup de temps ici lorsque nous étions jeunes.

–        L’enquête est toujours ouverte.  Je serais très intéressé d’entendre votre témoignage.

Il descendit de la Crown Victoria et invita Marie-Lou à s’asseoir sur le siège passager en ouvrant la portière devant elle.

* * *

Estelle assistait au dialogue de Lauzon et Marie-Lou, impuissante, derrière le rideau de la cuisine.  Claude et Rita étaient sortis pour faire des courses et elle ne savait pas lire sur les lèvres.

Elle courut rejoindre son grand-père au salon.  Il s’était étendu sur le sofa, pâle, les yeux fermés.

–        Vite, papi, donne-moi les mémoires.  Lauzon est devant la maison.

Encore une fois, Auguste se leva trop vite et devint tout étourdi.

–        Il parle avec Marie-Lou, dépêche-toi, le pressa Estelle.

Elle le soutint pendant qu’ils allaient tous les deux vers le cabinet d’Auguste.

Devant le classeur, il sortit la clé de sa poche et déverrouilla avec une lenteur exaspérante.

Il fouilla dans le premier tiroir et tira quelques objets avant de mettre la main sur les mémoires et les donner à Estelle.

À ce moment, la porte fut brusquement rouverte.  Marie-Lou faisait irruption dans l’entrée.  Elle obliqua vers la porte du cabinet.

–        Docteur Madsen, j’ai oublié de prendre votre carte d’affaires !

Estelle tenait les mémoires dans sa main, roulées en cylindre.  D’un geste vif, elle avait soulevé son bras et plaqué les mémoires derrière sa camisole, dans son dos, en passant par le col de sa chemise. Pendant qu’elle en nouait les pans sur son estomac, elle fit face à l’intruse.

Auguste fit quelques pas de côté et se mit à la recherche d’une carte de XénoP sur son bureau.

Marie-Lou poussa un cri et se jeta dans la pièce.

–        Qu’est-ce que c’est, là, sur le classeur ? cria-t-elle.

Estelle et Auguste se retournèrent.  Le petit sac à main de cuir blanc de Carmen Desbiens était posé sur le classeur, bien en évidence.

* * *

Estelle se figea et évita de regarder son grand-père qui étirait le bras pour tendre sa carte d’affaires à Marie-Lou.

–        Le quoi ? prononça Estelle pour éviter à son grand-père de répondre un autre mensonge.

–        Le sac à main, je le reconnais, s’exclama Marie-Lou.

Estelle tourna son visage vers le classeur en tâchant de ne pas exposer son dos.  Marie-Lou avait déjà écarté un fauteuil et s’apprêtait à foncer sur Estelle pour la balayer de son chemin et s’emparer du sac à main.

–        Est-ce que nous aurions ici une pièce à conviction, Madsen ?

Lauzon venait de passer la porte laissée ouverte et pénétrait dans le cabinet, Sylvain dans son sillage.

Marie-Lou avait déjà donné un coup d’épaule à Estelle et au moment où elle allait saisir le sac, Lauzon intervint.

–        N’y touchez pas !

Estelle s’était adossée à la fenêtre, les yeux écarquillés, pendant qu’Auguste s’affaissait sur son fauteuil.

–        Je le reconnais, dit Sylvain.   Elle gardait son carnet de clients dans ce sac.  C’est au moment où je l’ai découvert que j’ai décidé de la laisser tomber.

Greg Lauzon s’était rapproché du classeur tout en sortant un scellé de sa poche. S’il fut ému de frôler Estelle au passage, il n’en laissa rien paraître. Il tourna le sachet à l’envers, glissa une main à l’intérieur et prit le sac délicatement en l’exhibant devant quatre paires d’yeux atterrées.

–        Personne ne bouge, ordonna l’enquêteur en refermant le scellé.

Il se tourna vers Marie-Lou qui avait rejoint Sylvain pour le soutenir.

–        Je veux vous voir au poste dès lundi matin pour signer une déposition au sujet de cette pièce à conviction, dit Lauzon à l’adresse de Sylvain et Marie-Lou.

Marie-Lou hochait la tête, ravie de se rapprocher d’une enquête policière.  Lauzon se tourna vers Auguste Madsen.

–        Docteur Madsen, j’ai besoin de vous interroger au sujet de ce sac à main et de la disparition de Carmen Desbiens.  Nous aborderons également la disparition de Pierre Chapdelaine.  Avez-vous tué ces deux personnes ?

–        Quoi ? s’exclama Marie-Lou.  Jamais de la vie !  Dr Madsen a soigné ces deux personnes, je vous l’ai dit dans l’auto.  Il n’aurait jamais…

–        Madame, je vous prie de vous taire, dit Lauzon sans la regarder.  Lundi matin, huit heures précises, voici ma carte.

L’enquêteur tira ensuite un stylo et une feuille de calepin de sa poche et les tendit à Marie-Lou.

–        Écrivez vos numéros de téléphone ici.  Vous pourriez avoir à témoigner contre le Dr Madsen.

Marie-Lou réalisa soudain toute l’étendue de son manque de tact et les conséquences de son impétuosité.

–        Docteur Madsen, je suis désolée…, commença-t-elle.

Auguste baissa la tête, épuisé.  Son front livide s’inclinait vers son sous-main comme si son crâne pesait trop pour ses épaules.

–        Veuillez partir, s’il vous plaît, ordonna l’enquêteur.

Marie-Lou tendit le bout de papier à Lauzon et sortit en compagnie de Sylvain.

Estelle s’approcha de son grand-père qu’elle prit par les épaules.

–        Papi, papi…

–        Éloignez-vous, Estelle.

–        Mon grand-père ne va pas bien du tout, vous ne voyez pas ?

Lauzon s’assit en face de lui et écarta son veston pour dévoiler son arme.

–        Docteur Madsen, dit Lauzon en abaissant son visage pour se mettre à la hauteur de celui du chirurgien, êtes-vous prêt à répondre à quelques questions.

Auguste Madsen releva les yeux et affronta ceux de l’enquêteur.

–        Je ne crois pas.

–        Aimeriez-vous un verre d’eau ?  Autre chose ?

–        Non.  Laissez-nous, je vous prie, murmura Auguste en relevant la tête.

–        Si vous ne répondez pas à mes questions maintenant, j’aurai un mandat dans les vingt-quatre heures pour perquisitionner votre domaine et pour vous interroger au poste en garde à vue.

–        Non !  Monsieur Lauzon… Greg…, implora Estelle.

Auguste s’était brusquement levé, projetant son fauteuil vers le mur derrière lui.

–        Je ne…

Au même moment où Auguste subissait son troisième étourdissement de la journée, Rodney passa la porte d’entrée et la referma derrière lui.

–        Tout le monde est parti ?  Qui aimerait une partie de poker ? dit Rodney.

Auguste s’effondra et son front heurta le bord de son bureau.  Rodney se précipita vers lui.  Estelle s’écarta pour lui laisser la voie libre.  Lauzon s’était levé et avait reculé vers la porte.  Estelle se retrouva devant lui, si près qu’elle put sentir le souffle de l’enquêteur dans son cou.

–        Estelle, ouvrez la fenêtre s’il vous plaît, demanda Rodney.

Elle s’exécuta et, en passant, lui tendit le stéthoscope et l’appareil à pression.  Elle n’avait que trop conscience du document qui collait à la sueur de son dos.

–        Merci, dit Rodney.  Je m’en occupe.  Laissez-le respirer.  On étouffe dans cette pièce.

Estelle retourna vers Lauzon qu’elle fusilla du regard pendant qu’elle le faisait reculer dans l’entrée.

–        Je suis navré.  Je reviendrai demain, dit Lauzon en tendant la main vers la poignée de la porte d’entrée.

–        Vous, venez avec moi, dit Estelle en agrippant cette main et en fonçant vers sa chambre.

Lauzon se laissa conduire, complètement subjugué, incapable d’aligner deux idées de suite.

Estelle le fit entrer et referma la porte.  Propulsées par l’adrénaline, ses décisions prenaient la direction de ses gestes.  Son désespoir était devenu un levier, sa colère un carburant.

Elle poussa Lauzon sur le lit où il resta assis et muet de surprise.

Soudain, posé sur l’édredon, le téléphone mobile sonna.  Estelle et Lauzon virent la même chose.  L’afficheur annonçait Luc Beausoleil.   Estelle saisit brusquement le téléphone, prit la communication, appuya trois fois sur la touche zéro et jeta le téléphone sur le tapis.

L’enquêteur crut qu’elle avait basculé l’appel vers la boîte vocale.

Debout devant lui, Estelle darda son regard dans celui de Lauzon durant un long moment.  Elle commença par déboutonner son chemisier, puis elle défie les pans attachés en boucle.  Comme dans un défilé, elle avait une conscience aigüe de ses gestes, un contrôle total de son image.

Elle laissa tomber sa chemise sur le sol.  Sa camisole de tricot la moulait et elle vit le regard de Lauzon s’agglutiner sur sa poitrine.

Sans un sourire, elle tira sur la camisole pour la dégager du devant de son short, puis elle dégagea le dos.  Elle en sortit les mémoires.

Estelle pouvait lire dans la tête de Lauzon.  Son regard papillonnait entre le manuscrit qu’elle tenait à la main, et ses hanches, et ses seins. Les mains de Lauzon tremblaient de désir mais l’inspecteur s’accrochait à son devoir.

Elle s’en rendait bien compte : seules les mémoires pouvaient mettre fin à l’obsession de Greg Lauzon pour l’affaire du bras.  Estelle, aussi tentante qu’elle soit, ne faisait pas le poids dans l’équation.  Il voulait la vérité.

Elle s’avança vers lui en ouvrant le document devant elle.

–        Ce document, ce sont les mémoires de mon grand-père, dit-elle.  Il contient tous les détails au sujet de Carmen, Pierre et Yul. Ces trois personnes sont enterrées ici, dans la forêt.

Lauzon lut quelques lignes, leva les yeux sur elle et avança la main.  Estelle recula.

–        Demain, vous pourrez le lire, dit-elle.  J’irai chez vous.

–        Qu’est-ce que vous croyez ?  Que je vais abandonner l’enquête ?

–        Exactement.

–        Vous m’apportez des preuves et vous pensez que je vais m’arrêter là ? 

–        D’ici demain, pas un mot à qui que ce soit, Greg.  Je serai chez vous à dix heures.  Quelle est votre adresse ?

Elle saisit un stylo sur sa table de nuit et écrivit l’adresse qu’il lui dictait sur son bras gauche.

–        Vous allez être déçue si vous pensez que je vais avorter cette enquête.

–        Vous n’aurez rien perdu à l’avoir fait.

–        Je ne suis pas à vendre.

–        Et moi, peut-être que je le suis, dit Estelle en ouvrant la porte.

Il passa devant elle en la regardant dans les yeux, envahi de perplexité.  En marchant devant le cabinet, ils virent Auguste allongé sur la civière, le Dr MacEachren près de lui.

Estelle ouvrit la porte d’entrée.

–        À demain, dit-elle froidement, les mémoires sous son bras.

Il descendit les marches, se retourna seulement pour voir la porte claquer et regagna son auto.

Il sortit le scellé qui remplissait sa poche de veston et le jeta sur le siège passager.  Il comptait bien examiner ce sac à main sous toutes ses coutures, avec des gants, toute la nuit s’il le fallait.  Il savait déjà que la pensée d’Estelle ne le laisserait pas dormir.

Estelle retourna à sa chambre en courant.  Elle reprit le téléphone.

–        Luc, tu as tout entendu ?

–        Oui, mais…

–        Mon grand-père a eu un malaise.  Je te rappelle.

Elle raccrocha, enfila sa chemise abandonnée sur le tapis et courut vers le cabinet.  Rita et Claude entraient à l’instant, les bras chargés.

* * *

Rita posa les paquets sur le comptoir de la cuisine et aperçut son patron couché sur une civière.  Estelle arriva en même temps qu’elle au chevet d’Auguste.

–        Je lui ai donné un sédatif, dit Rodney.  Il est très agité et sa pression est élevée.  Je crois qu’il serait plus confortable dans son lit.

Estelle traduisit pour Rita et ils roulèrent la civière tous ensemble.

Auguste, les yeux dans le vague, sourit à sa petite-fille et lui mit une main sur la joue. 

–        On a bien essayé, hein ? dit-il.

Estelle ravala sa colère et acquiesça en lui souriant en retour.  S’il n’avait pas autant retardé la remise de ses mémoires, le petit sac à main serait resté secret, il n’y aurait pas eu d’interrogatoire ni de menaces de mandat et elle n’en serait pas aux dernières extrémités pour le protéger.

Ils l’installèrent dans son lit et il sombra bientôt dans le sommeil.

–        Quelqu’un peut m’expliquer… ? demanda Rodney en fermant la porte de la chambre d’Auguste.

–        Je peux, dit Estelle. 

Estelle et Rodney s’assirent dans le salon et Estelle s’efforça de révéler le minimum de renseignements tout en expliquant la visite de Marie-Lou et Sylvain ainsi que de l’inspecteur Lauzon.

Elle voyait bien que les yeux de Rodney s’égaraient parfois sur ses jambes et qu’il n’écoutait qu’à demi.  La colère ressurgit en elle et elle décida d’abréger la conversation.

–        Rodney, pouvez-vous rester avec mon grand-père aujourd’hui et demain ?

–        Bien sûr !  Je suis sûr qu’il ira mieux dès ce soir.

–        Alors, écoutez.  Mon grand-père aura besoin de se confier à quelqu’un et s’il peut vous faire confiance…

–        Bien entendu !

–        Vous seriez la personne la mieux placée pour le comprendre et pour l’aider, si jamais la police continue de s’acharner sur lui.

–        Vous êtes sérieuse, Estelle ?  La police viendrait arrêter un vieillard de soixante-dix-huit ans ?

–        Oui, je suis très sérieuse, dit-elle en se levant.  Je dois partir et je ne pourrai pas voir mon grand-père ce soir ou demain.  Dites-lui que je l’aime et qu’il ne s’inquiète pas.

–        Je lui dirai.

Estelle alla récupérer son téléphone, son grand sac et les mémoires dans sa chambre.  Elle serra Rita et Claude dans ses bras avant de partir.

* * *

Luc courut vers la Fiesta dès qu’elle fut en vue.

–        Que se passe-t-il ?  Tu devais être de retour ce midi et il est maintenant l’heure de souper !  J’étais tellement inquiet et j’ai pensé te rejoindre chez ton grand-père mais j’ai vu la voiture de Lauzon et je n’ai pas osé…

–        Tu as bien fait, dit-elle en sortant de l’auto.

Luc la serra contre lui longuement.  Il ne voulait plus la lâcher ni qu’elle s’éloigne de lui.  Il l’avait entendue demander son adresse à Lauzon et il voyait maintenant cette adresse écrite à l’encre sur son avant-bras.

La crainte de perdre Estelle l’affolait.

Estelle se dégagea de son étreinte et réclama un verre de vin en promettant de tout lui dire.

Ils entrèrent, s’installèrent au salon et Estelle commença à parler.  Elle tombait de fatigue et voulait tout raconter avant de se coucher, soucieuse de ne pouvoir fermer l’œil de la nuit.

Elle ne dissimula aucun détail de la rencontre à huis clos entre elle et Lauzon.  Elle parla de sa colère contre Auguste, de la peur qui lui collait au ventre, la peur de l’échec, la peur de rendre les choses pires pour son grand-père, pour Luc, pour elle-même.

–        C’est possible que Lauzon m’arrête demain pour complicité après les faits ou pour tentative de corruption.  Je ne peux rien prévoir ni rien garantir.

–        Jusqu’où iras-tu ? demanda Luc, plein d’inquiétudes.

–        Je ne sais pas.  Je ne sais pas.

Luc se leva péniblement, son corps plombé par la crainte.

–        Si tu devais… coucher avec lui, ou décider d’être avec lui, sincèrement ou non, pour une semaine ou pour toujours, je ne te demande qu’une chose : dis-moi tout.  Ne me cache rien.  Quoique tu décides, je respecterai tes choix ou… tes obligations, mais ne me cache rien.

–        Je te le promets, dit-elle.

–        Tu veux que je sois à l’écoute, demain ?  Code triple zéro ?

–        C’est impossible, répondit Estelle.  Le temps qu’il lise les mémoires, que l’on négocie et tout ça, ce sera long.  Et s’il se rendait compte que tu l’espionnes, je n’ose pas imaginer sa réaction.

–        Tu as raison.

–        Si je suis arrêtée demain, Luc, j’aurai droit à un appel.  Je te téléphonerai.  Tu pourrais appeler mon grand-père pour lui expliquer ?  Je n’ai pas osé lui dire que je montrerais ses mémoires à Lauzon.  Il aurait refusé.

–        Il va me réduire en bouillie, dit Luc.

–        Tu es le seul qui puisse le faire, qui connaît toute l’histoire.  Toi et lui pourrez me trouver un avocat.

–        Je le ferai.  Il faut que tu manges maintenant.

–        Je vais essayer, dit Estelle.

Elle avala quelques bouchées, but un peu trop de vin, essaya de s’intéresser à autre chose et s’endormit dans les bras de Luc.


Chapitre 13

7 juin 1998

Le dimanche matin, Luc laissa Estelle partir après avoir suggéré de l’attendre dans le stationnement de l’immeuble de l’Île Paton, mais elle ne voulait rien risquer.  Elle l’embrassa, le visage en larmes, et se détacha de ses bras pour aller se jeter volontairement dans la gueule du lion.

Luc se prépara à vivre une journée d’angoisse sous un ciel gris indifférent.

Estelle roula consciencieusement le long trajet, essuyant ses larmes, écoutant la radio, les mémoires posées sur le siège passager.

Arrivée un peu en avance, elle attendit dans le stationnement que l’heure de son rendez-vous ait sonné, ne souhaitant pas accorder une minute de plus que nécessaire à cette mission.

Elle s’était vêtue modestement, n’était ni maquillée ni spécialement coiffée.  Elle sécha ses larmes, respira un grand coup et sortit de l’auto, prête à tout, ou presque.

* * *

Greg Lauzon, troublé jusqu’au cœur, avait passé son condo au peigne fin : salle de bain, chambre, salon, tout était impeccable comme d’ordinaire avec un petit plus destiné à… à quoi au juste ?  Séduire, apaiser, exciter, converser… ?  Des fleurs parfumaient la crédence et un plateau de viennoiseries attendait dans la cuisine avec un pot de café qui achevait de filtrer.

Sa mère lui avait souvent dit que les femmes représentaient le plus grand danger qu’un homme pouvait affronter.  Leur résister relevait du prodige.  Elle ne parlait pas d’elle-même mais des femmes avec lesquelles son mari l’avait si souvent trompée.

Estelle Madsen comptait-elle parmi ces femmes ?  Il avait deux fois son âge et il se sentait incapable de la cerner.  Il aurait voulu la posséder pour savoir de quoi elle était faite et pour percer sa muraille de mensonges et de faux-semblants.

Pour lui, enquêteur, il n’y avait pas de plus grand danger.  Si elle le prenait en défaut, elle minerait sa crédibilité. Sa carrière pouvait être anéantie par un seul geste déplacé.  Il attendit.

* * *

Elle sonna, prononça son nom dans l’interphone et les larges portes vitrées du hall de l’immeuble s’ouvrirent.

Une fois dans l’ascenseur, elle vérifia sa tenue dans les panneaux faits de miroirs, nerveuse jusqu’au bout des ongles.

Elle souleva le heurtoir de l’appartement, entendit marcher.  La porte s’ouvrit.

Greg ne savait pas s’il devait sourire; elle non plus.  Il se demanda s’il lui ferait la bise et renonça.  En quelques secondes, la tension s’était installée entre eux.

Il se décida à sourire pour la mettre à l’aise, en hôte accueillant, l’invita à s’asseoir, proposa un café qu’il prépara promptement et rapporta au salon avec le plateau de brioches et muffins.

Elle sortit les mémoires de son sac et attendit.

Le regard de Greg alternait entre les yeux d’Estelle et le document.

–        Voici comment je vois la journée, Greg, commença-t-elle.  Les mémoires te prendront environ trois heures de lecture.  Je serai là pour répondre aux questions.  Je vais rester ici durant tout ce temps.  Je récupérerai les mémoires à la fin de ta lecture.

–        Et ensuite ?

–        Nous discuterons.

Il haussa les sourcils et lui jeta un regard noir destiné à lui faire comprendre que la discussion ne changerait rien à son investigation.

Elle regarda ailleurs et ses mains se mirent à trembler.  Des larmes s’accumulaient sous ses paupières.

Il s’alarma.  La femme de décision s’était muée en jeune fille fragile.  Il aurait voulu la prendre dans ses bras, lui demander pardon et la protéger de toutes ses forces.  Il tenta de se contrôler.

–        Pourquoi tout ça, Estelle ?  Pourquoi faire ?

–        Pour protéger… des gens...

Elle lui tendit le document et il le prit.  Elle reposa doucement ses mains sur ses genoux et regarda ses ongles.

Greg ouvrit la page couverture et constata que les mémoires débutaient en 1920.  Il releva la tête.

–        Je dois tout lire ?

–        C’est nécessaire… pour comprendre…

–        Très bien, dit Lauzon en allumant la lampe de lecture au-dessus de son fauteuil.

L’orage éclata et Estelle sursauta au son du tonnerre qui grondait étrangement proche à cette hauteur.  La température chuta de plusieurs degrés.

–        J’allais proposer que tu t’assoies sur le balcon pendant ma lecture mais je crois que ce n’est pas une bonne idée, finalement, dit Greg en tentant un mince sourire.

–        Je suis bien ici, dit Estelle, en entourant son torse de ses bras.

L’enquêteur se leva et revint avec un plaid.  Il aurait voulu l’envelopper de chaleur mais il le déposa simplement à son côté. Il lui indiqua l’entrée de la cuisine, la porte de la salle de bain et l’invita à se sentir chez elle puis il retrouva son fauteuil.

Lorsqu’il plongea dans les mémoires, il arriva à occulter la présence d’Estelle.  Un bloc-notes à portée de la main, il nota l’heure de début de sa lecture, machinalement.

Estelle le regardait à la dérobée.  Il avait une autre allure sous cette lampe, en vêtement détendu, les lunettes sur le nez.  Elle aurait aimé qu’il soit un ami pour elle.  Il lui inspirait confiance maintenant.  Elle se concentra pour ne pas s’abandonner à la sensibilité.

* * *

Les doigts de sa main droite appuyés sur sa tempe, Greg sourit au passage qui évoquait la comptine scatologique du jeune Mario.  Il regarda Estelle qui lui sourit à son tour, en hochant la tête pour l’encourager à continuer.  L’atmosphère se détendait.

* * *

Il lut un bon nombre de pages sans poser de questions.

Estelle détailla le condominium.  Luxueux, vaste et lumineux, l’appartement sur deux étages s’ouvrait sur une vue incroyable de la cité, encore plus spectaculaire sous les éclairs.  La pluie qui fouettait les vitres renforçait le sentiment de sécurité que les hauts murs inspiraient.

En revanche, le mobilier semblait avoir été acheté à l’Armée du Salut.  Les meubles rembourrés étaient propres et confortables mais râpeux, les étagères se tenaient de guingois dans la bibliothèque, peu garnie par ailleurs, le mobilier de bois comprenait quelques pièces intéressantes très anciennes mais disloquées et déteintes, des reliques familiales dont on n’oserait se défaire.  L’appartement paraissait encore plus grand du fait qu’il était peu garni.  Le décor disparate n’avait pas été mis en scène par un décorateur qui aimait l’éclectisme, mais par un résident qui ne pouvait s’offrir mieux.

Estelle se tourna vers Lauzon.  Il répéta la question qu’elle n’avait pas entendue la première fois.

–        Est-ce qu’il y a toujours des plants de cannabis dans la clairière ?

–        Non, répondit Estelle.  Je crois qu’il y a la tombe de Yul à cet endroit maintenant.

Lauzon grimaça un sourire, remis ses lunettes et retourna à la lecture.  Quelques minutes plus tard, il commenta.

–        Marie-Lou m’a parlé de ce Gaël.  Savais-tu qu’il s’était suicidé ?

–        Ces événements ont eu lieu alors que j’étais un bébé.  Je ne connais personne. Sauf Marie-Lou, évidemment, puisqu’elle vient voir mon grand-père, toujours à l’improviste, dit-elle avec agacement.

Il l’observa quelques instants et reprit sa lecture.

–        Donc, Carmen a fait une surdose.  Ton grand-père ne l’a pas tuée.

–        Il n’a tué personne.

Il lut encore quelques pages.

–        Les chirurgiens Beausoleil et Madsen ont pratiqué une greffe sur cette fille sans demander le consentement de la famille ? s’étonna Lauzon.

Estelle ne put qu’acquiescer.  Elle avait la gorge nouée.

–        C’est monstrueux, ajouta-t-il.

–        En état de mort cérébrale…

–        Je sais ce que c’est, la mort cérébrale, trancha Lauzon.

Un peu plus tard, il posa d’autres questions.

–        Si je comprends bien, cette Rita a été témoin de tout ?

–        Oui.  Mais sans comprendre tous les détails des opérations.

–        Je vois.  Et c’est Luc Beausoleil qui a creusé la tombe de Carmen.

–        Croyant que c’était pour enterrer un porc.

–        Il pourrait donc nous indiquer l’endroit.

Estelle se recroquevilla sur son siège.  Elle doutait d’elle-même et son corps était secoué de spasmes nerveux.  Elle s’enveloppa dans le plaid et ferma les yeux.  Il la réveilla par une autre question.

–        Pierre Chapdelaine n’avait plus que quelques mois à vivre ?

–        Oui.

–        Et la xénogreffe lui a donné cinq mois de répit.

–        Jusqu’à l’accident, oui.

–        Et ce foie malade, est-ce que le Dr Madsen l’a conservé ?

–        Je ne sais pas, répondit Estelle avec horreur.

Elle décida de se rendre à la salle de bain.  Elle ne croyait pas pouvoir supporter ça encore bien longtemps.

Lorsqu’elle revint, il marmonnait.

–        Mmmhhh.  Trafic de drogues…  Mutilation de cadavres…  Ah !  Il parle de moi…

Estelle se fit toute petite.  L’orage se calmait.  La pluie tombait moins dru.

Un stylo dans la bouche, Lauzon reprit la parole.

–        Ce sac de couchage, avait-il une fermeture éclair sur trois faces ?

–        Oui.

–        Je le savais.

Il lut encore un peu et referma les mémoires.

–        Ces mémoires décrivent très bien le sort qu’ont connu Carmen Desbiens et Pierre Chapdelaine.

–        Mon grand-père…

–        C’est un scientifique vraiment passionné.  Dommage qu’il n’ait pas contacté les familles.

–        Il n’avait pas les numéros de téléphone des familles, précisa Estelle.

–        Vrai.  Bon, qu’est-ce qu’il y a ensuite ?  L’histoire de Yul ? demanda-t-il en feuilletant les pages.

–        Oui.

–        Oh tiens, un détail a été caché.

–        Quoi ?

Il se leva pour lui montrer la page qui expliquait la lutte entre Rita et Yul.  Seule une partie d’une phrase avait été couverte d’un trait négligé de marqueur noir.

« Dès qu’elle fut debout, Rita enfonça la lame dans sa poitrine et la retira brusquement.  Il s’effondra. »

Estelle se mit à transpirer et à trembler de tous ses membres.  Son grand-père s’était contenté de rayer une seule phrase.  Rita pourrait ne pas échapper à une accusation.

Lauzon était assis à côté d’elle sur le divan à carreaux.  Elle avait saisi le document et tournait les pages de façon compulsive.  Elle finit par jeter la liasse par terre, trahie par ce vieil homme qu’elle essayait de protéger.

Lauzon entoura ses épaules et sortit un mouchoir de lin de sa poche.  Il épongea ses yeux.   Extrêmement gênée, elle demeurait figée de peur, coincée entre le bras du divan et le corps de Lauzon.

Il attira sa tête contre son épaule et elle s’abandonna, les yeux clos, contre sa chemise.  Tout était noir.  Si tout pouvait rester ainsi, noir, sans début ni fin dans le néant.

Les bras de Lauzon entouraient son dos, sa taille et il la serrait fort contre lui.  Greg perdait le contrôle de lui-même.  Il chercha sa bouche.

Elle se leva, chancelante mais déterminée.

–        Non, Greg.  Non.

–        Désolé, balbutia-t-il.

–        Partons d’ici.  J’ai quelque chose à te montrer.

Elle attrapa son sac, fourra les mémoires dedans et marcha à grands pas vers la porte.  Greg la suivit, encore transi par ses désirs, incapable de s’opposer.

L’ascenseur les mena au rez-de-chaussée.  Estelle courut vers sa voiture.  Elle ouvrit la porte-passager et lui fit signe de monter.

Elle prit la route, traversa le pont.  Lauzon connaissait le quartier où elle avait son appartement.  Elle s’arrêta à quelques coins de rue de chez elle, devant un mini-entrepôt.

Estelle repéra l’emplacement d’un large espace fermé par deux portes de garage.  Elle glissa la clé dans l’une des serrures et fit glisser la porte sur ses charnières vers le plafond.  Elle alluma.

Une superbe Mustang Cobra tangerine brillait devant les yeux de Lauzon.  Estelle s’était avancée dans le second garage et alluma.  La BMW noire luisait avec solennité.  Elle referma la porte ouverte.

Greg Lauzon et Estelle Madsen se mesuraient du regard, de chaque côté de la Mustang Cobra. 

–        C’est l’héritage de mes parents, dit-elle.  J’ai aussi de l’argent.  C’est tout ce que je peux faire pour les protéger.

Greg hocha la tête, de gauche à droite, incrédule.

–        Ils le méritent tant que ça ?

–        Oui, ils le méritent tous.  Je veux acheter la paix.  J’ai besoin d’acheter la paix.

Il la jaugea un long moment. 

–        Je pourrais ajouter Tentative de corruption sur tout le reste, dit-il.

–        Tu voulais savoir au sujet de Carmen, de Pierre et de Yul.  Tu sais maintenant.  Ton enquête est terminée.  Qu’est-ce que ça donnerait d’arrêter mon grand-père qui n’a tué personne ?

Estelle posa ses bras sur le toit de la Mustang Cobra et se heurta au regard inexpressif de Lauzon.  Elle tendit les mains.

–        Je suis prête… à tout.

Au lieu de saisir les mains qu’elle lui tendait, Lauzon se détourna.

–        Je travaille sur cette enquête depuis vingt-cinq ans.  Moi je ne suis pas prêt à abandonner.

Estelle contourna l’auto, hors d’elle-même et se dressa devant lui.

–        Pour quoi faire ?  Pour la gloire, pour une promotion, pour passer à la télévision… ?

–        Et alors ?  C’est mon métier de résoudre des enquêtes.

–        Je sais quel sacrifice ça représenterait.  Mais je suis prête à donner ces autos, beaucoup d’argent…  Je suis prête…

–        Tu n’es pas obligé de faire ça pour sauver les autres.

–        Je veux le faire, Greg.  Tu renonceras et moi… je renoncerai aussi.  Je peux changer ta vie.  Je peux te donner… J’ai 800 000 $.  C’est pour toi, si tu veux.  C’est comme une promotion, mais d’un seul coup, ajouta-t-elle.

–        Estelle, Estelle…

–        Dis oui, supplia-t-elle.

Au lieu de lui répondre, il la prit dans ses bras et lui donna un long baiser dont elle ne rendit qu’une faible copie.

–        C’est moi qui voudrais tout te donner, dit Greg.

–        La paix, c’est tout ce dont j’ai besoin, et tu peux me la donner, répondit-elle humblement.

Lauzon releva la porte de garage, éteignit les plafonniers, prit la main d’Estelle et la mena vers sa voiture.  Il verrouilla le garage et lui rendit les clés.

–        Allons chez toi, dit Lauzon et terminons cette lecture.  Je te donnerai ma réponse lorsque j’aurai fini.

En quelques minutes, Estelle stationna devant son logement.  Ils montèrent.

Son appartement était désordonné, sombre, impersonnel.  Il faudrait bien qu’elle décide si elle le gardait ou non.

Elle remit les mémoires à Greg et passa à la cuisine pour préparer du café, mais il n’y avait ni lait ni sucre.

–        Viens t’asseoir près de moi, dit Lauzon, sur le sofa.

Elle hésita.  Le salon et la chambre occupaient une pièce double.  Il pouvait voir le lit.

Il valait mieux pour elle de renoncer à tout, dès maintenant.  Elle vint le rejoindre en gardant une petite distance entre eux.

–        Je veux savoir pourquoi cette phrase a été caviardée ?  Peux-tu me le dire ? demanda-t-il.

–        Je pourrai.  Mais il faut que tu reprennes ta lecture pour comprendre…

–        Tout de suite.

Il se remit à lire studieusement.

Lorsqu’il eut terminé l’histoire de Yul, il enleva ses lunettes et la regarda.

–        Mon grand-père devait modifier cette partie pour protéger Rita.  J’avais préparé des notes mais il n’en a pas tenu compte.

–        Hier, ton grand-père t’a confié ses mémoires en vitesse et il a sorti le petit sac de Carmen sans avoir eu le temps de le cacher, c’est ça ?

–        Je lui avais dit de détruire ce sac.

–        Pourquoi le protèges-tu ?

–        Il n’a tué personne.

–        Contrairement à Rita.

–        Rita m’a sauvée de cette agression.  Elle m’a sauvée !  Je suis prête à tout faire pour qu’elle vieillisse en paix.  Elle…

–        Oui ?

–        Elle m’a élevée.

–        Et Auguste Madsen ?

–        C’est mon grand-père.  Mon père et ma mère sont morts, ma grand-mère aussi.  Il est ma seule famille, avec Rita et…

–        Et ?

–        Et Luc, ajouta-t-elle dans un souffle en baissant les yeux.

–        J’espère que Luc est gentil avec toi parce que ton grand-père ne l’est pas toujours. 

–        Je sais.  Est-ce qu’on continue la lecture ?

–        Oui.

Les lunettes sur le nez, il lut jusqu’à la fin.

Estelle s’était endormie, ses pieds nus appuyés sur la hanche de Lauzon, la tête sur l’accoudoir du sofa.

Greg la contempla.  Ses jambes pâles chatoyaient dans la pièce grise. 

Cette femme était épuisée, pensa-t-il.  Rompue à la bataille et épuisée de défendre son clan.

Il tourna son regard vers la fenêtre.  La vue ressemblait à celle de son ancien appartement en face de celui de sa mère.  Sa mère qui aurait pu vivre mieux avec une greffe de rein.

Un étrange sentiment d’intimité le gagnait.  Pour peu, il pouvait s’imaginer avec une jeune épouse, en train de travailler sur une affaire pendant qu’elle faisait la sieste tout contre lui.

Son pouvoir sur elle lui donnait le vertige.  Il pouvait la réveiller, la baiser, prendre son héritage et la renvoyer, ou non, d’où elle venait.  En échange, elle ne demandait que le silence, le renoncement. 

Greg essaya de s’imaginer la rencontre de demain avec Rad.

Son patron serait trop content qu’il abandonne l’affaire du bras mais si Greg présentait le petit sac de Carmen, citait les mémoires d’Auguste Madsen, énumérait les nombreux témoins avérés et potentiels, relatait des faits aussi invraisemblables que l’opération forcée de Chapdelaine, sa fuite ou les emplacements des tombes, il obtiendrait le mandat de perquisition qu’il espérait depuis un quart de siècle.

L’enquêteur Lauzon ne connaissait que trop bien les conséquences pour la famille Madsen.  Le domaine, criblé de cadavres, n’aurait plus aucune valeur.

Comme des ogres, les médias s’empareraient de ces personnages de bandes dessinées : le vieux docteur fou et ses expériences, sa petite-fille albinos, les deux serviteurs sourds et muets et l’autre, là, qui puait comme une décharge.

Il n’avait pas l’habitude de se préoccuper des dommages collatéraux.  La loi est la loi.  Mais s’imaginer qu'Estelle pouvait être traînée dans la boue, moquée et caricaturée lui faisait mal.  Il s’imaginait chez lui, à contempler son beau visage à la télévision, traqué par les photographes, sa vie brisée après autant de luttes et de souffrances.  Il ne pourrait pas le supporter.

Peut-être l’aimerait-elle s’il acceptait son offre.  Probablement pas.  Aurait-elle de l’estime pour lui ?  Il en doutait.  Lui ferait-elle confiance ?  Oui, il en était certain.

Lorsqu’il tourna de nouveau les yeux vers elle, il mit sa main sur ses grands pieds délicats.  Elle sortit lentement du sommeil, ouvrit les yeux et se redressa, ses pieds échappant aux doigts de l’enquêteur.

Il lui adressa un sourire fraternel.

–        J’ai terminé ma lecture.

Elle acquiesça, dans l’expectative.

–        Tu dois comprendre que je prends un risque en acceptant ton offre.  Un risque professionnel qui peut me coûter cher.  Je peux perdre ma pension et plusieurs avantages.

Estelle n’avait retenu qu’une chose : il acceptait son offre.

–        Nous devrons nous taire pour toujours, tous les deux.  Ton grand-père et ses employés…

–        Ils sont sourds et m…

–        Je sais, dit-il.

Greg pouffa et Estelle se mit à rire elle aussi.  Durant quelques minutes, le fou rire les empêcha de parler.

Ils essuyèrent leurs yeux et lorsqu’il put retrouver son sérieux, Greg continua.

–        J’aime bien la Mustang Cobra.

–        D’accord, dit Estelle, soudain très calme.

–        Je ne prendrai que cette voiture.  Un jour, tu auras besoin d’une nouvelle auto toi aussi.  Cela dit sans vouloir t’offenser.

Estelle sourit.

–        L’hypothèque de mon condo est au-dessus de mes moyens.  J’ai besoin de 300 000 $ pour la solder. Je prendrais 400 000 $. Est-ce que ça te conviendrait ?

–        À merveille, dit-elle, n’osant exprimer son soulagement.

Greg la regarda avec une troublante tendresse.

–        Je ne suis pas ton ennemi, tu vois.  Je ne serai pas ton amant, ne t’inquiète pas.  Mais je serai ton ami, et ça c’est mon offre finale.

Estelle cligna des paupières pendant que les larmes remplissaient ses yeux.  Elle fit oui de la tête, tendit sa main qu’il serra entre les siennes puis elle embrassa sa joue.

–        Merci, dit-elle sobrement.

–        Merci à toi aussi, mais ne recommence pas, dit-il en essuyant sa joue.

Greg se leva et lui remit les mémoires.

–        J’ai une rencontre avec mon patron demain matin.  Je vais annoncer que je ferme l’enquête sur l’affaire du bras.

–        Et la déposition de Marie-Lou et Sylvain ?

–        J’annulerai le rendez-vous.  Je leur dirai que l’enquête est close.  Aucun crime n’a été commis selon la loi.

–        Le sac de Carmen ? 

–        Il sera détruit.  Je m’occupe de tout.

Estelle se leva aussi.

–        Nous retournons à l’entrepôt ? demanda-t-elle.

–        J’aimerais bien, mais non.  Pas tout de suite.  Un homme du nom de Babin te téléphonera demain après-midi.  Il te donnera des instructions pour transférer l’auto sans que nous soyons impliqués.  Il te dira aussi comment déposer l’argent.  Tu peux lui faire confiance.

–        Très bien.

–        Cela prendra quelques jours.  Donne-moi ton numéro de téléphone mobile, s’il te plaît.

Estelle écrivit le numéro sur un bout de papier et le lui tendit.

–        Je suis un peu nerveux.  C’est la première fois que j’accepte un pot-de-vin, dit Lauzon en passant la main sur son visage.

–        Un pot-de-vin ?  Tiens, c’est une idée.  Si on allait prendre un verre ? dit Estelle.

Il s’approcha d’elle et embrassa son front.

–        J’aurais adoré ça.  On ne doit pas nous voir ensemble.  Nous avons pris déjà quelques risques.  L’entrepôt a peut-être des caméras de surveillance.

–        Je n’y avais pas pensé.

–        Ça ne fait rien.  Je donnerai ces vêtements à Babin, dit-il en désignant sa tenue.  Il me ressemble, je passerai pour lui.

–        Dois-je faire autre chose ?

–        Détruire les mémoires, dire à ton grand-père que… non, ne lui dit rien.  Il ne s’est jamais vraiment soucié d’être accusé.

–        Et si Le Goff parle ?

–        Ça pourrait arriver.  On ne peut pas tout contrôler.  Mais je vais faire quelques appels pour qu’il soit accusé de meurtre en France.  Ça l’occupera.

–        D’accord.

–        Sache que ni les parents de Carmen, ni les parents de Pierre n’ont recherché leur enfant, mentionna Lauzon.

Estelle fit oui de la tête, troublée par une telle indifférence.

–        Ces morts font partie du domaine, maintenant.  Ils ont fait partie de la recherche, dit Estelle.  Je vais penser à eux.

–        Tu as bon cœur, prononça-t-il avec sincérité.

Ils descendirent et entrèrent dans la Fiesta.

Le soleil se faufilait à travers les nuages, comme il se doit après la pluie.  La chaussée noire brillait sous les roues.

De retour à l’Île Paton, au moment de sortir de l’auto, Lauzon eut une dernière question.

–        Comment fais-tu pour supporter son odeur ?

–        Je suis anosmique.  Je ne sens pas les odeurs.

–        Ah.  Tant mieux.

Greg sortit de l’auto mais laissa la porte ouverte.  Il se pencha.

–        Vous êtes faits l’un pour l’autre, constata-t-il sans la moindre amertume.

Estelle attendit qu’il disparaisse derrière les portes de son immeuble.  Puis elle téléphona à Luc.

–        Je rentre.  Tout va bien.

* * *

Greg Lauzon réintégra son condominium.  Le parfum d’Estelle persistait.  Il se sentait seul et désœuvré.  Son enquête, si longue, il l’avait résolue et personne ne se trouvait là pour l’applaudir.

Il téléphona à Babin.  La conversation fut brève.  Il prit rendez-vous avec le privé pour le soir même à son domicile.

Son appel suivant fut pour Marie-Lou.  Elle s’était installée chez Sylvain pour le week-end; il put donc parler aux deux en même temps.

–        J’ai une bonne nouvelle, dit-il.  Vous n’aurez pas à faire de dépositions demain matin.  Tout est en ordre au domaine du Dr Madsen.  Il n’y a aucune raison de poursuivre une investigation.

–        Le docteur n’est pas un assassin ? demanda Marie-Lou en riant.

–        Absolument pas.  Notre piste était faible et nous n’en avons pas d’autres.  J’ai reçu l’instruction de clore l’enquête.

–        Et le petit sac de Carmen ? demanda Sylvain.

–        Il sera classé parmi les pièces à conviction.  J’en ai fait l’examen mais ça ne mène nulle part. 

–        On ne saura jamais où sont Carmen et Pierre ? voulut savoir Marie-Lou.

–        Tout peut arriver, vous savez.  Un jour, nous aurons peut-être un nouvel élément, une autre piste. Mais pour l’instant…

–        Vous nous conseillez de laisser tomber, compléta Sylvain.

–        Oui, c’est ce que je pense, exactement.

Marie-Lou et Sylvain le remercièrent.

Greg monta à sa chambre et se changea.  Il mit ses vêtements dans la laveuse.

En attendant, il ouvrit son ordinateur portable et vérifia la valeur marchande des Mustang Cobra usagées.  Il fut déçu.  Peut-être qu’il aurait dû choisir la BMW.  Ou réclamer les deux.

Il se voyait décidément mieux au volant d’une Mustang.  L’été commençait à peine et il aurait une certaine classe à rouler dans les lieux de villégiatures où il prélevait généralement ses conquêtes féminines d’un soir.  Peut-être aurait-il la chance de dépasser son record absolu de soixante-treize jours avec l’une d’elles ?  Peut-être.  Mais cette fois-ci, ce serait lui qui la laisserait tomber.

Il repensa à Estelle.  Elle aurait été la femme de sa vie.  Ou pas.  Qui sait ?

–        Je te conseille de laisser tomber, se dit-il, en remontant vers la buanderie.

Une demi-heure plus tard, Lauzon attrapa les clés de la Crown Victoria sur la crédence et fila vers la résidence de Babin.

* * *

–        Tu veux que je me déguise en Greg Lauzon de fin de semaine ? demanda-t-il avec une expression mortifiée.

–        Ça vaut mieux.  Lorsque tu iras cueillir ma Mustang, essaie de repérer les caméras de surveillance, s’il y en a, et tiens-toi dos à elles.  Tu vas passer pour moi.  Ou plutôt je vais passer pour toi.

–        Je suis plus grand que toi.  J’aurai l’air d’avoir de l’eau dans ma cave avec des pantalons trop courts.  Et tes chaussures sont trop petites.

–        Arrête de chialer, Babin.  Tu seras bien payé pour souffrir un peu.

–        J’ai les intermédiaires qu’il faut pour flipper cette voiture d’un propriétaire à l’autre jusqu’à ce qu’elle soit à toi de façon légitime.

–        Parfait !  En même temps, il faut blanchir 400 000 $.  Je veux que 300 000 $ me revienne.  Le reste est pour toi et tes intermédiaires.  Ça fait ton année ?

–        Pas pire.

–        Arrange ça comme tu veux.

–        Compte sur moi.

–        Voici le numéro de téléphone d’Estelle Madsen, dit Greg en lui tendant un bout de papier.

–        OK.

–        Veux-tu en apprendre une bonne ?

–        Quoi ?

–        C’est la petite amie de Luc Beausoleil.

–        T’es pas sérieux ?

–        Figure-toi qu’elle a un handicap : elle ne sent rien du tout !

–        Ah ben !  Chaque torchon trouve sa guenille, comme on dit.

L’enquêteur se tut.  Estelle n’avait rien d’un sujet de rigolade.

Il se leva.

–        Si tu veux me parler de tout ça, viens me voir chez moi.  Pas de conversation au téléphone, précisa Lauzon.

–        C’est sûr.

–        Je te laisse.

–        OK.  Félicitations mon Greg.  Pour une fin d’enquête, c’est une belle fin d’enquête.

–        Ouais.  J’essaie de m’en convaincre.

–        Pense à l’argent, dit Babin avec philosophie.  Ça ne peut pas nuire.

* * *

Sur le chemin Cowan, Estelle, épuisée, se fit violence pour pousser jusque chez son grand-père.  Elle s’était acquittée de sa mission, elle y avait laissé des plumes mais au moins la réputation d’Auguste Madsen était sauve.

Elle sonna à la porte et Rita vint répondre.  Claude, en tablier, touillait un ragoût.  Estelle posa une main sur chacun d’eux et leur fit comprendre, avec des signes, que l’enquête était terminée.  Rita se laissa choir sur une chaise pendant que Claude lui apportait un verre d’eau.  Le soulagement se lisait dans leurs yeux.

Au salon, Rodney racontait une anecdote à son grand-père qui riait comme un bossu.  Estelle se présenta et Rodney vint à sa rencontre pour l’accueillir et baiser sa joue.

–        Est-ce que tout va bien, ma chère ?  Il me semble que je vois de beaux yeux rougis…, remarqua Rodney.

–        Je vais bien, je suis seulement fatiguée.

–        Viens t’asseoir, mon ange, dit Auguste en lui versant un porto.

–        Tu vas mieux ? demanda Estelle qui avait déposé un grabataire dans son lit la veille au matin.

–        Je me sens en pleine forme.  Tu m’excuseras pour hier, j’étais un peu trop sur la sellette, avec l’inspecteur et tout ça.  J’ai tendance à m’en faire pour rien, tu me connais.

Estelle prit le verre de ses mains.  Messagère d’une bonne nouvelle, elle craignait sa propre réaction devant l’indolence de son grand-père.

–        Je ne peux pas rester longtemps, commença-t-elle.  J’ai une très bonne nouvelle à t’annoncer.

Elle prit une gorgée tout en regardant Rodney du coin de l’œil.

–        Tu peux parler devant Rodney.  Je n’ai pas de secrets pour mon vieil ami.

Rodney leva son verre en guise de remerciement.

–        Bien, dit Estelle.  J’ai rencontré Greg Lauzon aujourd’hui et…

–        Où ça ?

–        Chez lui, pourquoi ?

–        Tu es allée chez lui ?  Estelle, j’espère que…  Tu te rends compte que ce n’est pas convenable ?

–        Convenable ou non, je devais lui parler dans un endroit discret, seul à seul.

–        Mon ange, cet homme-là, j’ai bien vu qu’il… tu lui plais… c’est évident.

–        Et alors ?

–        Et alors ?  On parle avec le diable, on ne couche pas avec, s’exclama Auguste.

Estelle se leva d’un bond, prête à lancer son verre à la figure de son grand-père, mais Rodney se leva aussi.

–        Auguste, voyons, qu’est-ce que tu dis ?

–        Assieds-toi, Rodney, tu ne connais pas cette fille comme je la connais.

–        Elle est venue annoncer une bonne nouvelle et tu l’insultes, s’indigna Rodney.

–        ET MÊME si j’avais couché avec lui ?  En quoi ça te regarde, papi ?

–        Quelle est cette bonne nouvelle ? se risqua à demander Rodney pendant qu’Auguste se levait à son tour.

Les deux chirurgiens s’étaient tournés vers Estelle et attendaient sa réponse.

–        L’enquête est close.

–        Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Auguste.

–        L’enquêteur Lauzon ne viendra plus jamais t’interroger, ni son confrère, ni personne.  Il n’y aura pas de fouilles dans la maison ni d’excavation dans la forêt.  C’est fini.

–        Et si Marie-Lou revient… ?  Et le petit sac de cuir de Carmen ? demanda Auguste avec méfiance.

–        Lauzon ne prendra pas de dépositions de Marie-Lou ou Sylvain.  Si elle revient… tu dis que tu ne sais rien comme d’habitude.  Lauzon va détruire le sac à main.

–        C’est ce qu’il t’a dit, insinua Auguste.

–        Il est assez bien payé pour que je le crois, dit Estelle imprudemment.

–        Que veux-tu dire ?

–        Rien.

–        Quelle merveilleuse nouvelle, ma chère ! s’exclama Rodney en donnant à Estelle un autre baiser sur la joue.  Ça se fête, les amis ! dit-il en se dirigeant vers le bar.

–        Un instant, un instant… insista Auguste.

Rodney tenait sa bouteille en l’air au-dessus du verre de son ami.  Il s’immobilisa.

–        Tu lui as donné un pot-de-vin ? Tu n’as pas été rogner dans l’héritage de tes parents…, demanda Auguste d’un ton accablé.

–        J’ai fait ce qu’il fallait, répondit Estelle.  Ne me pose plus de questions.  Tu as tes secrets, j’ai les miens.  Tu es en sécurité pour la première fois depuis vingt-cinq ans.  Profites-en au lieu de me tomber dessus, s’énerva Estelle en prenant la bouteille des mains de Rodney et en remplissant le verre d’Auguste à ras bord.

–        Tu mériterais que je te déshérite, gronda Auguste.

–        Eh bien, fais-le donc.  Je t’ai seulement évité la prison, après tout.  Un simple merci aurait suffi.

–        Tu… tu… tu as toujours exagéré la menace de cette enquête.  S’il y a une chose que j’ai apprise, c’est que les chirurgiens ne sont pas jetés en prison.  Nous sommes dans une classe à part.  Tu le saurais si tu te décidais à commencer des études en médecine au lieu de te pervertir avec des agents de police.

–        ÇA SUFFIT, AUGUSTE !

Rodney avait pris le verre des mains de Madsen et l’avait posé sur la table à café en éclaboussant autour de lui.

–        Je ne connais pas toute ton histoire mais j’en sais assez pour te dire qu’Estelle a vraiment réussi un tour de force.  Tu te trompes complètement si tu penses que nous sommes au-dessus des lois.

–        Mêle-toi de ce qui te regarde, Rodney.

–        C’est ce que je fais, Auguste.  Tu as voulu que j’assiste à votre entretien; je suis là.  Et j’ai autre chose à te dire.

–        Vas-y, Rodney, enfonce-toi.

–        Estelle a sauvé la vie de XénoP.  C’est Gertrude et Sven qui me l’ont dit.  Et c’est XénoP qui t’apportera la gloire en tant que chirurgien en xénotransplantation, je te le garantis.

Auguste Madsen reprit sa place en maugréant et en regardant le plafond. 

–        Marche un peu sur ton orgueil, mon vieux, ajouta Rodney en s’asseyant lui aussi.

Estelle déposa son verre qu’elle avait à peine touché.  Elle allait sortir du salon lorsqu’elle entendit son grand-père prononcer un timide merci.

Elle se retourna, sourit à Rodney et tira la langue à Auguste en guise de réconciliation.

* * *

Le dimanche soir, de retour chez Luc, Estelle dormirait pendant presque vingt-quatre heures.  Le temps d’enfiler un pyjama, d’avaler un bol de soupe et de résumer sa journée en deux ou trois phrases, elle s’était enterrée sous les couvertures.

* * *

8 juin 1998

Dubois sortait de son véhicule et il croisa Lauzon devant la porte d’entrée du QG.

–        Ça va Patrick ?  demanda Greg pour casser la glace.

–        Bien.  Et toi ?

–        Je vais très bien.  J’ai beaucoup réfléchi durant la fin de semaine.

–        À quoi ?

–        L’affaire du bras.  T’avais raison.  C’est une obsession, dit Lauzon en montant l’escalier.

–        Écoute, je m’excuse de t’avoir dit…

–        Pas du tout. Tu as bien fait, Patrick.  Je m’en rends compte maintenant.

–        Si tu crois…

–        On se voit dans le bureau de Chartrand ?

–        Euh… oui.

Greg Lauzon s’éloigna d’un pas sautillant et déposa sa serviette dans son cubicule.

Il tomba sur Rad devant le distributeur d’eau.

–        T’as passé une bonne fin de semaine, Lauzon ?

–        Formidable !  J’aimerais te voir ce matin avec Patrick.  On dit neuf heures ?

–        Neuf heures, c’est bon, dit Rad.

L’enquêteur s’arrêta au cubicule de Patrick et le prévint de l’heure de rendez-vous puis il retourna à son bureau.  Dans sa serviette, le petit sac de cuir blanc de Carmen et son contenu, toujours sous scellé, réclamait son attention.  Est-ce qu’il le déposerait aux archives ?  Certainement pas.

Il fit une revue de presse rapide pour suivre l’affaire Le Goff dans les médias.  Un nouvel avocat avait repris l’affaire.  Me Coltron s’adressait aux caméras avec assurance.  Il critiquait les interrogatoires que la police avait fait subir à son client sans la présence d’un avocat.  Autrement dit, il reprochait à Le Goff d’avoir trop parlé.  Une excellente nouvelle !  Avec Me Coltron, Le Goff n’aurait pas une chance d’accuser Madsen à tort et à travers.

À l’heure dite, il se dirigea vers le bureau de son patron.

–        Ah !  Lauzon !  J’ai une nouvelle affaire pour toi.  Rien de trop lourd…

–        Avant tout, Rad, j’aimerais qu’on règle l’affaire du bras, dit Lauzon.

Chartrand se renfrogna, prêt à mettre des bâtons dans les roues de cette vieille enquête.

–        J’ai réfléchi.  Je n’ai pas de nouvel élément et je recommande de fermer l’enquête.

–        Quoi ?

–        T’as bien entendu.

–        Ah ben, ça, c’est un bon début de semaine ! 

–        Je réalise que j’ai passé beaucoup de temps là-dessus et…

–        Ouais, tu peux le dire.  Ton temps supplémentaire est astronomique.

–        Eh bien, c’est terminé.  D’ailleurs, j’aimerais prendre des vacances et si je peux récupérer le TS de cette manière…

–        Bonne idée !  Tu sais, Greg, entre nous, tu avais peut-être l’impression que réussir cette enquête pouvait t’apporter une sorte de… promotion…  Mais, c’est le contraire.  Il faut régler les affaires rapidement ici.  Comme l’affaire Le Goff, ç'a été rondement mené.

–        J’ai eu de l’aide… dit modestement Lauzon en pensant à Henri, Luc et Estelle.

Dubois entrait dans le bureau de Rad Chartrand.

–        Justement, le voici, ton helper, dit Chartrand.  Tu peux lui dire merci en personne.

–        Absolument.  Merci, mon vieux Patrick pour ton aide dans l’affaire Le Goff.  Et surtout, merci de m’avoir fait réaliser que l’affaire du bras devenait une obsession, dit Lauzon en donnant une claque dans le dos de Dubois.

–        De rien… prononça Dubois qui n’assimilait pas facilement le changement d’humeur de Lauzon.

–        Je me sens plus léger, c’est fou ! dit Lauzon.

–        Tant mieux.  Bon.  Dubois, peux-tu prendre contact avec Me Coltron, le nouvel avocat de Le Goff et t’assurer qu’il a toutes les pièces en main.

–        Certainement, dit Dubois.

–        Lauzon, nous avons eu une plainte pour des vols répétés dans une résidence de personnes âgées, Le Manoir du ruisseau clair.  C’est dans le secteur.

–        Des vols dans la petite caisse, des vols de chèques… ? demanda l’enquêteur.

–        Non, des vols de bijoux, de petite monnaie, une ou deux montres.  Les pensionnaires suspectent un certain Elmer, un résident lui aussi.

–        Très bien, j’y vais.

–        Parfait.  Les gars, bonne semaine.  Lauzon, tu te rends au Manoir en après-midi puis tu laisses la Crown Victoria à la maintenance en revenant ?

–        Avec plaisir !

Dubois et Lauzon sortirent du bureau. 

–        As-tu trouvé une occasion pour un véhicule ? s’enquit Dubois qui scrutait le visage de Lauzon en se demandant ce qu’il y avait de différent chez lui.

–        Peut-être.  J’aurai des nouvelles dans quelques jours.

–        Je suis content pour toi, mon vieux.

–        Merci.  Et merci encore pour cette histoire d’obsession, répéta Lauzon.  C’est un cadeau que tu m’as fait.  Très apprécié.

Dubois retourna à son cubicule en dévisageant Lauzon qui souriait béatement en quittant le sien, sa serviette en main.

Lauzon descendit l’escalier comme s’il avait rajeuni de vingt ans.

Pauvre Dubois, se disait-il.  Jeudi dernier, s’il avait accepté d’interroger Madsen avec moi au lieu de me sermonner sur mon obsession, il aurait pu toucher sa part du pot-de-vin.  Tant pis pour lui.

* * *

Après son grand dodo, Estelle s’était levée, sereine et prête à tout expliquer à Luc.

Dévasté d’apprendre que le silence de l’enquêteur avait coûté aussi cher, Luc se consola en admirant le visage d’Estelle, détendu et souriant.  Cela n’avait pas de prix.

Elle passa la soirée à fredonner, aida Luc à faire le train, voulut réviser ses plans de vacances et se coucha tôt pour dormir une nuit complète et sans rêve.

* * *

Lauzon avait roulé jusqu’au bord d’une rivière, un coin isolé et sauvage où il allait pêcher lorsqu’il souhaitait être seul et hors d’atteinte.

Il sortit le sac de Carmen de son scellé et débarqua de la Crown Victoria.

Il trouva une grosse pierre en descendant la berge.

Une fois de plus, il vida le petit sac de Carmen.  Son carnet d’adresses, deux antiques condoms desséchés dans leurs emballages, des cartes d’identité, une liasse de billets.

Il mit les billets dans sa poche et inséra la pierre dans le sac qu’il referma avec la fermeture éclair.

–        Adieu Carmen Desbiens, murmura Lauzon.

Le sac fit un plouf bruyant dans un jaillissement d’eau.  Lauzon regarda autour de lui.  Personne.  Le sac flotta un instant à cause de l’air qui y était retenu, puis il coula à pic.

* * *

De retour au QG pour le lunch, Lauzon croisa plusieurs visages souriant d’un air mystérieux pendant qu’il s’achetait un sandwich au distributeur.

La nouvelle de l’abandon de l’affaire du bras avait fait le tour du personnel.  Tout le bureau se sentait comme une montgolfière qui avait attendu vingt-quatre ans avant de lâcher du lest. 

Nathalie revint avec un gâteau, des bougies, des ballons gonflés à l’hélium et une bouteille de mousseux.

Dubois avait écrit sur chaque ballon : Affaire du bras 1974, et Nathalie allumait les vingt-quatre bougies.

Pendant que Lauzon lisait le journal, comme à son habitude, en terminant son sandwich, Nathalie éteignit les néons de la cuisinette et déposa le gâteau illuminé sur la table alors qu’une vingtaine de personnes hurlaient SURPRISE !!! ce qui fit sursauter un Greg Lauzon déjà fébrile.

Le reste fut historique.  Lauzon, invité à crever les ballons et à souffler les chandelles, recevait des claques dans le dos et des bons mots.

–        Félicitations, Lauzon, t’as bien fait de lâcher ça.

–        C’était malade ton affaire !

–        Les obsédés, c’est pour la police des mœurs.

–        Oublie donc ça !  Regarde en avant.

–        Aye, man, tu commençais à me faire peur.

Pendant qu’il découpait le gâteau sur l’air de L’Incendie à Rio, un petit groupe improvisa une danse dans le couloir dont le mouvement principal consistait en un vigoureux bras d’honneur.

On enterre l’affaire du bras
Du docteur et d’son Estelle
On enterre l’affaire du bras
Car les preuves nous font défaut.

Lauzon traversait la double haie des danseurs en y allant lui aussi de bras d’honneur bien sentis.

Greg souriait de toutes ses dents en songeant à la Mustang Cobra qui trônerait dans son garage d’ici la fin de la semaine, et à l’argent qui le libèrerait de son hypothèque.

Personne ne se doutait de rien.

* * *

9 juin 1998

Le mardi, Estelle reçut un appel de Babin qui lui donna des instructions précises.  Elle le rencontra au mini-entrepôt, amusée par ce calque de l’inspecteur Lauzon auquel elle remettait les clés de la Mustang.  Il fallut donner un petit peu d’encouragement à la batterie qui se croyait déjà à la retraite.  La Cobra démarra avec ce vrombissement caractéristique qui faisait partie de son succès.

Le lendemain, au volant de la Mustang, Babin vint retrouver Estelle chez Luc pour prendre le chèque de 400 000 $.  Il était curieux de rencontrer ce Beausoleil sur lequel il se renseignait depuis plus de vingt ans.  L’odeur était bien telle qu’on l’avait décrite et il ne s’attarda pas.

* * *

En regardant Estelle nager dans l’étang et lui adresser de grands signes pour qu’il la rejoigne, Luc décida de lui faire une proposition.

–        J’aimerais que tu t’installes ici avec moi, Estelle.  Pour aussi longtemps que tu veux, euh… si tu veux… bégaya Luc lorsqu’ils furent tous les deux sur la mini-plage.

Elle se tourna vers lui, un peu surprise.

–        Oui, je le veux, répondit-elle en riant.  Mais je ne promets rien à long terme.  Après tout, on ne se connaît que depuis… quarante jours.  Soyons raisonnables…

–        D’accord.  Si on se dispute, tu peux toujours aller chez ton grand-père, dit Luc mi-figue, mi-raisin.

–        Si on se dispute, on se réconciliera.

–        Je me disais… comme tu es plus pauvre qu’avant… tu pourrais quitter ton appartement.  Ce serait une économie.

–        Tu lis dans mes pensées.  Je pourrais remiser la BMW ici, ou bien la vendre.

–        J’ai bien peur que le projet de VR ne soit tombé à l’eau, dit Luc.

–        Mais non !  La BMW vaut une fortune.  Laisse-moi voir si je peux faire un échange.

–        Estelle, l’argent qu’il te reste ne durera pas éternellement.

–        C’est vrai.  Mais j’hériterai du domaine de mon grand-père un jour.  Et il vaut beaucoup d’argent.

–        Ce ne sera pas avant dix ou vingt ans.

–        Eh bien, ça me donne beaucoup de temps pour concevoir un projet.

–        Un projet ? demanda Luc.

–        Il faut que je réfléchisse, ajouta Estelle.

–        Oh oh !  Estelle va réfléchir.  On peut s’attendre à tout.

Estelle l’embrassa.

–        Oui.  À tout.

* * *

Auguste Madsen ne manqua pas de se présenter le mardi matin chez XénoP, en compagnie de Rodney MacEachren, pour annoncer que l’enquête était désormais terminée.

L’entreprise de relations publiques s’assura auprès de Rad Chartrand que l’information était exacte puis ajusta son plan de communication en conséquence.

Depuis le 5 juin, les entrevues demandées par les médias au plus récent patient d’une xénotransplantation, Jacques Patenaude, avaient été acceptées avec parcimonie.  Patenaude avait tendance à radoter au sujet de l’intervention de Dieu ce qui avait piètre allure dans le cadre d’une émission scientifique.

Dorénavant, le greffé serait accompagné de ses chirurgiens, les docteurs Madsen et Liu.  L’offensive de communication pouvait vraiment sonner la charge et conquérir des fortunes en donation.

Le soir même, Auguste fut invité à une entrevue en direct au bulletin de nouvelles de fin de soirée.  Le docteur pavoisait devant les caméras tout en annonçant la nouvelle du jour : un comité mixte avait été mis sur pied pour créer la Chaire de recherche en xénotransplantation Auguste-Madsen de l’Université McPhilon.  Le présentateur introduisit Auguste comme le père de la xénogreffe au Québec.

Avec un portfolio aussi prestigieux, Rodney MacEachren n’aurait aucun mal à tirer les ficelles pour l’obtention de généreuses subventions gouvernementales.  L’avenir de XénoP était assuré.

* * *

De retour du Manoir du ruisseau clair, Greg Lauzon devait se présenter aux installations de maintenance des véhicules officiels.

Il descendit de la Crown Victoria, sa serviette dans une main et dans l’autre, une boîte de transport contenant un chat bruyant et agité qui avait peine à se retourner sur lui-même.

Ce n’était pas la journée idéale pour adopter.  Il devait retourner à l’Île Paton en taxi avec un chat qui miaulait dans tous les registres.  De plus, il faudrait faire un arrêt dans une animalerie pour procurer au félin nourriture, litière, jouets et tutti quanti.

Heureusement, la chauffeuse aimait les chats.  Elle attendit obligeamment que Greg eût terminé ses achats et l’aida à tout transporter dans son appartement.

Le chat sortit de la boîte de transport prudemment et foula la carpette du salon en reniflant des senteurs mystérieuses qui dataient de plusieurs générations : une odeur de mouton écossais, de pieds humains et de scotch renversé.

Greg le laissa explorer pendant qu’il choisissait le meilleur coin pour la litière, les bols et l’immense coussin.

Lorsqu’il revint, il chercha des yeux son co-locataire.  Il le découvrit sur le haut de la vieille armoire, marchant de long en large, son large panache époussetant un nuage grisâtre.

Elmer l’avait prévenu : ce jeune Maine Coon deviendrait encore plus grand.[1]  Lauzon avait du mal à le croire.  Sans la queue, le chat devait bien mesurer soixante centimètres.

Greg décida de le laisser explorer à sa guise.  Tout en se réchauffant un reste de poulet au four à micro-ondes, il alluma la télévision.

Le chat avait sauté du haut de l’armoire sur le plancher et il continuait à se promener en miaulant.  Il commença à faire ses griffes sur le vieux canapé en tartan et Greg, qui projetait de changer le mobilier, remit ce projet à plus tard.

De retour dans la cuisine, il remplit le lave-vaisselle et revint s’installer au salon.

Profitant de l’inattention de l’inspecteur, le chat avait trouvé sa clé d’appartement sur la crédence et s’affairait à la pousser sous la carpette.  Malheureusement pour lui, le porte-clés contenait une lampe de poche et le vol ne pouvait pas être plus clairement indiqué que par ce petit faisceau de lumière qui provenait d’une bosse sous le tapis.  Le chat arbora une physionomie surprise et coupable.

–        T’es en état d’arrestation, mon bandit.  Viens ici que je lise tes droits.

Le Maine Coon, orange vif et blanc, portait le nom de Punch.  Greg décida de le renommer Bandit.  Il prit le chat dans ses bras et le reposa sur le canapé.  Bandit se pelotonna contre lui et ferma les yeux en méditant sur sa conduite.

* * *

10 juin 1998

Auguste revint au domaine en fin d’avant-midi avec Rodney.  Il n’y avait personne à la maison, mais Claude avait laissé une note disant que Rita et lui se trouvaient chez Luc Beausoleil.

–        S’il veut me voler mon personnel, il aura affaire à moi, maugréa Auguste.

Rodney et Auguste se préparèrent un lunch à la fortune du pot et se préparèrent pour leur rendez-vous chez Bioporgo.

Le procès de Le Goff était prévu pour l’automne devant juge seul.  Ses aveux ne laissaient que peu de place pour la négociation d’une sentence réduite.  S’il écopait d’une peine maximale, ses biens tomberaient entre les mains de sa famille en France, comme un héritage.  Or, la mère de Guillaume avait déjà annoncé à Gertrude Cognassier qu’elle ne voulait rien savoir de cette succession.  Des rumeurs couraient déjà sur l’éventuel procès de Le Goff en France pour la mort de Jean-Hugues Guillot.

Rodney avait établi une excellente relation avec l’Université McPhilon.  Non seulement une chaire de recherche serait fondée en portant le nom de son ami, mais il était fortement question que la division Génétique de Bioporgo soit officiellement patronnée par l’Université. L’approvisionnement de XénoP en porcs transgéniques serait donc sauvegardé.

Les deux chirurgiens avaient donc pour mission d’informer les employés des changements au sein de Bioporgo, de les rassurer sur leur avenir et d’établir un agenda de rencontres éventuelles.

Lorsqu’ils se rendirent sur place, au 31 chemin du Havage, Auguste fut entouré et félicité pour son apparition à la télévision la veille au soir.

Rodney transmis toute l’information qu’il possédait aux employés de la division génétique.  Lorsque ce fut le tour de la division Porc biologique, les employés annoncèrent un plan de relance : transformer leur division en coopérative.

Hear! Hear! s’exclama Rodney dans sa langue maternelle.  Il consulta aussitôt son porte-cartes d’affaires.  Les contremaîtres en photocopièrent quelques-unes qui contenaient des contacts en or pour obtenir une assistance financière et juridique.

* * *

Lorsqu’ils revinrent au domaine, Estelle, Claude et Rita les attendaient.

–        Estelle, ma chère.  Que nous vaut l’honneur ?  Et Rita ! dit Rodney, en se penchant sur ses doigts.  Claude, cher ami, ajouta-t-il en serrant sa main.  Heureux de vous revoir tous en bonne santé.

–        Rodney, n’en fait pas trop.  On s’est tous vu pas plus tard que dimanche, grommela Auguste.

–        Et je m’ennuyais déjà ! affirma Rodney avec un sourire.

–        Papi, j’aimerais te parler de mes prochaines vacances.

–        Tu es toujours la bienvenue ici, dit Auguste avec une expression bourrue qui démentait ses paroles pourtant sincères.

–        J’ai un autre projet, dit-elle en passant son bras sous le sien pour le conduire au salon.

–        Un projet ?  Pourquoi est-ce que je me sens si nerveux ?

Estelle lui sourit puis invita Rita et Claude à prendre place, ainsi que Rodney.

–        Je vais échanger la BMW de papa contre un véhicule récréatif.

–        Mauvaise idée, dit aussitôt Auguste.

–        Luc et moi allons voyager pendant quelques semaines. 

–        En quoi ça me regarde ?

–        J’aimerais que Rita et Claude s’occupent de la ferme de Luc durant notre absence.  Ils sont d’accord.  Ils peuvent même occuper la maison, s’ils le veulent et…

–        Quelqu’un va me demander mon avis ?

–        … et si tu es d’accord toi aussi.  Ensuite, Claude et Rita pourront partir en vacances à leur tour dans le même véhicule et ils suggèrent de vous amener, Rodney et toi.

–        Quel projet superbe !  Pas vrai, Auguste !

–        Luc et moi nous occuperons du domaine pendant vos vacances, termina Estelle.

Auguste hocha la tête, déjà braqué contre cette idée qui n’était pas de lui.  Mais avec quatre visages souriants qui attendaient sa réponse, comme autant d’écoliers prêts pour la grande aventure, il capitula.

–        Ne comptez pas sur moi pour dormir dans cette hutte ambulante.  Rodney et moi, nous réserverons des chambres d’hôtels.

Tous se levèrent pour fêter leurs départs imminents.  Rita, qui prévoyait toujours tout, sortit une bouteille de rosé du frigo.  Estelle étala ses prospectus sur la table à café et l’après-midi passa dans l’excitation du voyage.

* * *

Henri sonna à la porte et Estelle l’accueillit, le nez un peu rougi.  Auguste avait rendez-vous avec le vétérinaire.

Les deux hommes s’installèrent dans le cabinet d’Auguste qui entra tout de suite dans le vif du sujet.

–        Mon cher Henri, j’ai une bonne nouvelle.  La police ne viendra plus m’importuner et je peux te verser les 250 000 $ sans le moindre problème.  J’ai déjà préparé un chèque.  Je le fais à l’ordre de qui ?

–        Tu es sûr ?

–        Je peux le faire au nom de ta femme, si tu veux.

–        Bonne idée, dit Henri.  Son nom est Edna Montpetit-Pitt.

Auguste sourcilla à peine, par politesse.

–        Montpetit-Pitt… Voilà, dit Auguste en remettant le chèque à un Henri Pitt tout tremblant d’excitation.

–        Merci Auguste.  Et tu diras merci à Estelle.  C’est grâce à elle si on peut maintenant respirer à l’aise sans Guillaume Le Goff dans les parages.

–        Je le lui dirai.  Ça n’a pas été sans mal.

–        Je sais.  Je viens de voir Luc et il m’a raconté.

–        Ah bon.

–        Tu sais, je suis convaincu que nous nous reverrons à leur noce, dit Henri tout guilleret.

–        Seigneur Dieu !  J’espère que non.  Je ne peux pas imaginer que je remettrais la main d’Estelle dans sa main toute puante, encore moins d’avaler une bouchée en sa présence.

–        Hum ! commenta Henri qui trouvait Auguste plutôt rude.  Je suis sûre qu’Estelle réfléchira à une solution.

–        Dieu nous en garde !  Prendras-tu ta retraite bientôt, Henri ?

–        À la fin de l’été, dès que le VR d’Estelle sera revenu.  Je veux m’assurer que les animaux aient des soins si nécessaires et puis entraîner un autre vétérinaire pour prendre mes clients en charge.  Je vends ma clinique à l’automne.

–        Tu es au courant des projets de vacances ? prononça Auguste.

–        Luc m’en a parlé.

–        C’est un complot, dit Auguste en se levant.

–        Un des meilleurs, dit Henri.

Dès qu’ils ouvrirent la porte, Estelle les attendait avec deux flûtes de rosés.

À la surprise générale, Auguste avait préparé un feu de camp, derrière la maison.  Les bûches toutes prêtes étaient entourées de boîtes-classeur.  Henri fut invité à y jeter les premières liasses des notes originales de son frère Herman.  Il ne se fit pas prier.

* * *

Trente minutes plus tard, Estelle conduisait jusque chez Luc.

Elle aurait tellement aimé que son amoureux soit auprès d’elle alors que tout le monde avait la tête aux vacances et que l’amitié les rapprochait.  Lui qui aimait la compagnie, il se retrouvait toujours seul.  Que pouvait-elle faire pour changer les choses ?

Une idée se mit à germer dans son esprit fertile.


Épilogue


Le 22 août 1998, après les vacances, Estelle se mit à la recherche de personnes anosmiques.  Elle commença par émettre un communiqué et prendre contact avec les médias.

Elle obtint un succès immédiat.  Son visage insolite perçait l’écran et, en peu de temps, les demandes d’entrevues affluèrent.

Une journaliste vint la rencontrer, en compagnie d’un photographe.  Luc et elle leur firent les honneurs de la ferme et des paysages ravissants du domaine Beausoleil puis ils s’installèrent tous les quatre sur le grand balcon pour discuter.

Estelle précisa son projet : elle voulait créer une petite auberge estivale pour recevoir les personnes anosmiques.  Le but était d’offrir un endroit où elles pourraient créer des liens sociaux et bénéficier de vacances.

Luc appréciait la démarche. Mais pour l’instant, il voulait son Estelle toute à lui.  Les premières réservations seraient donc triées sur le volet pour juillet 2000, ce qui laissait le temps de décorer les deux autres chambres de sa maison. 

Les téléspectateurs du Québec adoptèrent chaleureusement ce couple charismatique.  Beauté, éloquence, compassion, altruisme : sur toutes les plateformes, on en redemandait.

En 1999, Rodney McEachren guida Estelle dans la création d’un organisme à but non lucratif, l’Auberge Olfa.  Elle monta un site Internet et bientôt les inscriptions débordèrent.  Les dons se récoltaient à la pelle.

Estelle se trouva un peu dépassée par son succès.  Au fond, tout ce qu’elle avait voulu, c’était d’offrir à Luc quelques amis potentiels parmi les personnes anosmiques.

Elle s’efforça de ralentir le rythme.  En attendant, Luc et elle célébrèrent la retraite officielle d’Herpée dont les articulations commençaient à raidir.  Ils installèrent une borne de paiement en ligne et une caméra vidéo dans le kiosque des œufs. 

* * *

L’an 2000 fit une entrée explosive dans les capitales du monde.

Dans le coin de pays de Luc, on évitait les feux d’artifice pour ne pas effrayer les animaux.

Estelle, Auguste, Rodney, Rita et Claude célébraient avec quelques invités au domaine Madsen.  L’anniversaire d’Estelle fut souligné à l’avance par les amis de passage et elle reçut des cadeaux pour l’aider dans son projet : agendas, jeux de société, luxueux registre et même une douzaine de mugs à l’effigie de l’Auberge Olfa, dont Estelle avait évidemment créé le logo.

* * *

Le 4 juillet 2000, l’Auberge Olfa invitait les médias à assister à l’arrivée des premiers vacanciers, une maman, son garçon et un jeune couple, tous anosmiques.

Le soir même, le piano nouvellement accordé résonnait dans la maison.  Luc fut soudainement transporté dans le temps, quand sa mère Flora jouait pour lui.

Cette pianiste-là préférait les airs populaires aux classiques et bientôt, les invités se mirent à chanter en cœur.  Luc fit une demande spéciale et l’invitée lui dédia sa prochaine pièce.

–        Je te l’avais bien dit qu’un jour, quelqu’un jouerait pour toi, murmura Estelle à l’oreille de Luc.

* * *

Le 21 novembre 2000, Auguste s’éteignit dans son sommeil, heureux d’avoir atteint le changement de millénaire, satisfait du travail accompli et de son titre officieux de père de la xénogreffe au Québec, délivré de ses exigences envers sa petite-fille et fier de ce projet d’auberge dont il espérait qu’il déborderait les murs de la maison de Luc, un jour.

Et ce fut le cas.

Après avoir pleuré le départ de son ami, Rodney obtint pour Estelle des subventions substantielles pour adapter le domaine Madsen à l’accueil des anosmiques et des triméthylaminuriques.

Le labo se transforma en une suite colorée et confortable équipée d’un système de filtration d’air hyper-performant.  Des puits de lumière rejetaient définitivement dans le passé les actes irrémédiables dont ces murs de béton avaient été témoins.

En attendant l’arrivée des premiers vacanciers affligés du même handicap que lui, Luc mit la suite à l’essai.  Enthousiasmés par le projet, les journalistes furent au rendez-vous pour jouer une partie d’échec avec Luc sous le regard des caméras.

* * *

Estelle fit construire pour Rita et Claude une maison dont la façade donnait sur le chemin Moore, presqu’en face des Pellerin.

À l’aube de la soixantaine, ils ne baissaient pas les bras et accueillaient le projet d’Estelle de tout coeur.  Mais la patronne, désormais, voulait qu’ils profitent de la vie et même s’ils travaillaient de nombreuses heures à l’Auberge Olfa, elle les voulait libres de prendre une retraite plus que méritée.

* * *

En 2003, l’avènement de Skype permit à Luc et Sophie-Anne de se parler face à face pour la première fois depuis vingt-cinq ans.

La psychologue suivait l’évolution de Luc dans les médias, son aisance devant la caméra, sa capacité de s’adresser aux groupes de vacanciers et même de donner des conférences transmises sur Internet.  Elle le trouvait toujours aussi attirant mais sa passion platonique s’était transformée en une amitié sincère.

Sophie-Anne annonça à Luc qu’elle souhaitait prendre sa retraite d’ici un an ou deux.  Son patient répliqua qu’il ne l’acceptait pas.

La dépendance de Luc envers elle était compréhensible mais non souhaitable.  La psychologue proposa des séances aux quinzaines pour commencer.  Il s’objecta.

–        Sophie-Anne, dit Luc, nous allons recevoir l’an prochain nos premiers vacanciers atteints du syndrome du poisson pourri.  Je sais que je n’ai plus besoin de nos séances hebdomadaires.  En fait, je continuais plutôt par amitié envers toi que par besoin.

–        Très bien, dit Sophie-Anne, légèrement déboussolée.

–        Nous aurons deux femmes triméthylaminuriques.  L’une vient de l’Île Maurice et l’autre du Vénézuéla.  Estelle et moi nous recrutons des interprètes en ce moment.

–        Est-ce que vous souhaitez que je leur parle ?

–        Tu as tout compris !  Oui, il leur faut un soutien psychologique.  Tu sais par quoi je suis passé, tu pourrais les aider comme tu m’as aidé moi.

Estelle apparut dans l’écran derrière le dos de Luc.

–        Nous avons obtenu des subventions de l’OMS pour les accueillir et nous avons de bons budgets pour les services.  Les rencontres peuvent avoir lieu ici-même, dans nos suites hyper-ventilées.  Elles peuvent commencer dès maintenant sur Skype si tu veux.  On peut arranger ça.

Sophie-Anne Audet, qui avait comme vague projet de retraite d’écrire un livre sur le traitement des personnes atteintes du syndrome du poisson pourri, n’essaya pas de cacher son enthousiasme.

–        Je suis honorée.  Merci de me le proposer, Estelle.  Et Luc, j’ai hâte de m’asseoir avec toi, en toute amitié.

Luc et Estelle applaudirent et la jeune femme entoura le cou de Luc de ses bras tout blancs.

–        Nous nous reparlerons très bientôt, Sophie-Anne, dit Luc.

* * *

Le 31 décembre 2007, Greg Lauzon était de garde au poste de Grandhill, dans le secteur.

Sur son portable, il apprit des nouvelles au sujet de Guillaume Le Goff.  L’homme venait de recevoir sa sentence en France pour le meurtre de Jean-Hugues Guillot.  Les deux peines d’emprison-nement à perpétuité continueraient d’être purgées au Québec, simultanément.

La vie du prisonnier n’en serait nullement affectée, bien entendu, mais pour l’enquêteur, cette condamnation mettait fin au dossier.  Une bonne façon de terminer l’année.

À minuit moins dix, il reçut un appel.  Lauzon nota l’adresse de la famille Pilote.  Une jeune femme avait réclamé l’aide de la police.

–        Mon pauvre Bandit, tu vas devoir attendre un peu pour recevoir ton cadeau du nouvel an, se dit-il.

Il s’engagea sur la route de Sainte-Uralie-Springfield où un reste humain avait été rapporté par le chien de la maison.

FIN

Ormstown, 29 janvier 2024



[1] Lire Cruel redoux pour connaître les détails.

OEBPS/image_rsrc5JK.jpg
JH ROCH

LE CLUB DES ABATS

Tome 2





page-map.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   




